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Messieurs , 

L^honneur de présider cette séance solennelle 
est un de ces privilèges que Tadminislralion 
accepte avec empressement ; si d^autres soins la 
détournent trop souvent de vos travaux , elle ne 
les perd point de vue; elle aime à vous suivre de 
loin sur la roule des perfectionnemens et des 
recherches utiles , et lorsqu'enfin vos eflforls ont 
conquis des résultats impiortans , elle est fière 
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d'associer sa voix à la vôtre pour les conslaler 
publiquement. 

Cependant , Messieurs , tout ici vient m'a ver tir 
qu'un grave devoir m'a été imposé , et ce n'est 
pas sans hésitation que j'ai cédé à une déférence 
trop flatteuse. 

Un long discours est une tyrannie insuppor- 
table; mais un discours sans but , une parade de 
mots 5 c'est presque une mauvaise action , et je 
serais d'autant plus coupable d'abuser de l'impu- 
nité des académies , que plusienrs rapports vont 
tout-à-l'heure se disputer votre intérêt et vos 
suffrages. 

Plus heureux que moi, mon prédécesseur avait 
au milieu de vous sa place marquée ; lorsque 
votre bienveillance l'invitait à s'asseoir sur ce 
fauteuil , d'ordinaire si dignement occupé , sa 
voix vous était toute familière. Une pratique assi- 
due , un examen profond des théories , lui avaient 
donné le droit de partager vos espérances , d'ap- 
plaudir à vos succès. A votre tour, quand des 
considérations que faisait naître une méthode 
nouvelle , il passait à ces hautes vues adminis- 
tratives qui se rattachent à tous les élémens du 
bien-être social , vous jouissiez de ces excursions 
fécondes , comme d'un bien qui vous eût été 
propre. Le savant , l'agriculteur , légitimaient i 
vos yeux le magistrat, l'homme public. 



Privé de celle précieuse fralerniié , j'ai eu be- 
soin de me rappeler , Messieurs , qu^une grande 
bienveillance est la marque des esprils éclairés; 
comme si, en s'approcbanl de plus près du but , 
on se sentait plus indulgent pour ceux qu'ion a 
laissés bien loin sur sa trace. 

J'ai donc cherché quelques aperçus qu^un peu 
d'expérience et des études de bonne foi rendis- 
sent moins indignes de vous élre offerts* 

Vous allez , Messieurs , proposer ua prix pour 
des recherches statistiques. J'ai essayé, à mon 
tour , d'examiner comment l'administration pou- 
vait seconder la science sur ce terrain si vaste et 
si difficile à explorer*. 

La stalisfique , cette science des faits et des 
chiffres qui les résument , la statistique a ses 
amans, ses adeptes, ses fanatiques; elle date 
d'hier, et déjà, à en croire certains livres ou cer- 
taines illusions , elle a franchi d'un pas toute la 
carrière qui lui était ouverte. N'y a-t-il pas tel 
savant, caché dans un cabinet obscur de quelque 
université d'Allemagne , qui tient l'état civil de 
l'Europe entière , et enregistre presque jour par 
jour les variations de la population du globe ? 
Un autre s'est préposé bénévolement aux octrois 
des nations; il sait combien il se vend de bœufs 
ou de moutons par mois et par semaine • et il a 
élabli une échelle de dépréciation pour les peu- 






pies civilisés, en raison inverse de la qualité de 
leurs alimens« Un autre encore sait la valeur 
vénale et le revenu productif de toute la surface 
de chaque royaume ; il a rectifié le cadaslre lors- 
qu'il existe , il l'a deviné lorsqu'il n'existe pas ; 
enfin il a refait sur des bases décidément authen- 
tiques le conte de V Homme aux quarante écus^ 
avec quelques chiffres de plus et l'esprit de moins. 
Vis-à-vis de ces documens rappelez -vous, 
Messieurs, quelle valeur peut être donnée aux 
recensen^ns faits avec le plus de soin par l'au- 
torité 5 lorsque dans plusieurs parties de la France 
on trouve encore des familles entières que l'état 
civil ne connaît pas , et qui naissent , vivent , 
meurent sur le sommet de leurs montagnes ari- 
des 5 sans laisser d'autre trace de leur passage 
qu'une petite croix de bois qui indique leur dé- 
pouille obscure^ Suivez ensuite l'administration 
dans celte opération , si simple en apparence et 
si difficile en réalité , de l'évaluation de la valeur 
des propriétés bâties* Depuis quatre ans , des 
tentatives ont été reproduites sous toutes les 
formes ^ et le problême est encore à peu près 
insoluble* Et cependant nul autre pays ne pos- 
sède des moyens plus sûrs et un personnel mieux 
organisé pour arriver à une expertise exacte. Il 
faut avoir été témoin de toutes les difficultés de 
ces détails immenses , pour comprendre combien 



les bases d'une aqppréciation générale scMit arbi- 
traires et incertaines. Si Von était quitte pour des 
assertions bizarres , pour des rapprochemens 
hasardés ; mais , après le chifFre , arrive la consé- 
cpience. La logique n^est pas moins entêtée que 
le Eût, et aussitôt qu'un journal s'est emparé 
gravement de la discussion , il y a preuve jus- 
qu'à inscription de faux. Chacun fait son compte^ 
s^l^liqne sa part , crie à l'injustice , et accuse la 
société , si cette part lui échappe ; puis il sort de 
tout oela un gros préjugé, qui va portant ses 
fruits , et que le vent de la p<^utarité caresse à 
son tour comme tant d'autres. 

Vous en connaissez quelques-uns , et ce sont 
les esprits sérieux , qui prétendent arriver , par 
la statistique , à la solution de tous les problèmes 
sociaux. Pour ceux-là, une addition ou une sons-» 
traction fait justice de toutes les vicissitudes de 
notre civilisation. De ces forces vives que le gé-> 
nie ou l'instinct des peuples rendent si bienfai*-^ 
»ntes ou si funestes , ils n'en tiennent compte; 
ils négligent ces conditions morales qui mettent 
une si grande (jKstanoe entre les climats, les 
nations , les provinces elles-mêmes. Tout , peur 
eux ,. vient aboutir à un tableau ingénieux , véri* 
table lit de Procuste , ou ils font entr^ , de gré 
on de force , le résultat de leurs recherches. Ce 
qui ne s^arrange pas pour le système , on le 



vuj 

Irânsforme ou oh le mutile; ce qui s'y prêle > 
grossil, grandit, pullule* La teinte décisive , avec 
ses nuances échelonnëes du blanc au noir , ré- 
sume le tout pour les intelligences communes , 
et tel département voit ainsi s'étendre sur son^ 
territoire un voile de réprobation. Et cependant 
s'agît-il de l'instruction primaire , par exemple , 
on n'a pas d'autre donnée que les déclarations 
obtenues des jeunes conscrits , lorsqu'au milieu 
de l'anxiété du tirage au sort, le magistrat leur 
demande s'ils savent lire et écrire. S'agit-41 de 
l'impul^on donnée à la production des bestiaux? 
on procède d'après des états fournis par les maires 
des communes ^ états calculés uniquement pour 
altérer la vérité , et qu'un préfet qualifiait si bien 
lorsqu'il les envoyait au ministre avec ces mots 
sacramentels : i^u et certifié faux, 
. Il faut bien l'avouer. Messieurs, de la sorte 
on n'arrive qu'à des à peu près erronés ou men- 
teurs. Si la statistique était décidément condam- 
née à n'avoir jamais d'autre fondement, mieux 
vaudrait renoncer à l'édifier ; elle n'aurait guères 
plus de réalité que ces palais magiques suspendus 
dans les airs y au gré de l'imagination des Orien- 
taux, et peuplés de créatures surnaturelles. La 
plus puissante des fées , la vérité , renverserait 
bientôt , d'un coup de sa baguette , cet échafau- 
dage capricieux^ 
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Mais déjà des méthodes plus sûres ont fait 
faire à la science des progrès que l'avenir doit 
étendre et confirmer. 

Un administrateur dont le souvenir est encore 
cher a la ville de Paris , M. le comte de Chabrol , 
est entré l'un des premiers dans la voie qui seule 
ne peut conduire à des mécomptes et à des 
erreurs; il a réduit tous les documens qui avaient 
un caractère officiel, sous la forme de tableaux 
annuels qui résument les faits les plus importans 
de nos sociétés modernes : ce Si Ton considère , 
» disait-il en 182 3, la nature de cette collection 
» qui embrasse tous les objets principaux de 
» Tadmini^tration , et les expose de la manière 
» la plus précise et la plus authentique, il sera 
» &cile de juger du haut degré d'intérêt qu'of- 
» frirait un ouvrage de ce genre , formé sur le 
» même plan , et continué sans interruption 
» pendant un grand nombre d'années, n 

Ces considérations ont été senties* Le minis- 
tère de la justice a eu sa statistique , et , sans se 
faire illusion sur la rigueur qu'il y aurait à tirer 
avec précision toutes les conséquences qu'elle 
admet logiquement , on peut regarder celte pu- 
blication comme une source féconde où le mo- 
raliste et le magistrat doivent chercher de graves 
sujets de méditation. Plus tard peut-être , quand 
le régime de nos prisons aura été suffisamment 



observé, pourra-t-on suivre avec fruit les rapproche 
mens qui lient ces deux branches de la statistique. 

Le ministère de la guerre a recueilli , à propos 
du recrutement de Parmée , une série de &its 
d'un haut intérêt ; quand ils auront été examinés 
avec persévérance 5 ils compléteront les induc- 
tions que les tables de naissances et de décès 
peuvent offrir. Ainsi, on acquerra de nouvelles 
lumières sur le développement le plus entier des 
forces de Thomme suivant les climats , sur Tin- 
fluence des circonstances physiques sur la taille 
des jeunes gens , enfin sur la composition nu- 
mérique des familles. Il est une branche de ren- 
seignemens jusqu^à présent négligée , et qui peut 
devenir d'une grave conséquence pour l'hygiène 
puUique , c'est l'indication des maladies ou des 
vices de conformation qui se reproduisent le 
plus fréquemment chez les jeunes sujets dans 
les diverses localités. Tout se tient , tout s'éclaire 
lorsqu'un point de vue utile et large vieni rallier 
les élémens épars de l'observation. 

Nos voisins se sont empressés de mettre â 
profit les procédés adoptés par l'administration 
en France. Le Parlement anglais a même con- 
sacré une somme importante à la réunion et à la 
publication des documens qui paraîtraient offrir 
un intérêt général. Mais , nous pouvons l'affir- 
mer sans crainte , noire organisation civile , nos 



pouvoirs municipaux, nos fonctionnaires spé- 
ciaux pour chaque branche du pouvoir, celte 
masse de lumières que l'état s'approprie , en 
France , et qu'une main si ferme , une main de 
héros et d'administrateur a su enchaîner autour 
d'un centre unique. Ce sont là des conditions qui 
ne se rencontrent que dans notre France , et qui 
promettent aux soins du gouvernement des do- 
cumens statistiques plus parfaits qu'ailleurs. 

Le travail le plus étendu qui , du reste , ait 
encore été publié , est celui que M. le ministre 
du commerce a fait paraître , sous le titre de 
Statistique de la France , et qui s'applique à tous 
les départemens. C'est un vaste résumé des docu- 
mens officiels qui présentent quelque degré de 
certitude. Populalion, territoire, valeur des pro- 
priétés , produit des impôts , commerce , doua- 
nes , enfans trouvés , comptabilité des communes 
et des établissemens publics , etc. , ce recueil 
parcourt successivement tout le domaine de l'ad- 
ministration publique. 

Assurer que de pareils documens ne renfer- 
ment aucune inexactitude , ce serait sans doule 
trop présumer d'un essai bien récent encore. 
Mais on peut déjà prévoir le tems rapproché où 
ces tableaux , publiés annuellement , formeront 
une série d'observations dont la comparaison sera 
facile et sûre. 
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Le grand avantage du plan adopté par le gou- 
vernement est de se prêter avec facilité aux 
recherches analogues que chaque déparlement 
devra recueillir. 

Le département du Rhône et la ville de Lyon 
sont appelés à fournir des premiers leur contin- 
gent à cette ample moisson de détails. 

Déjà des collaborateurs habiles m^ont promis 
leur concours; leur zèle a devancé l'impulsion 
que Padministration s'empressera de donner. Mais 
quelles que soient l'activité et les lumières que 
je puisse invoquer avec confiance , il y a des 
difficultés qui tiennent au fond des choses mêmes , 
et il faut bien que j'avoue notre insuffisance, 

La statistique qu'il appartient à l'administration 
de rassembler et d'offirir au pays se dépouille de 
tous les prestiges ; c'est un temple dont les pro- 
portions doivent être exactes , précises , sévères , 
et dont l'extérieur est nu , uniforme , sans 
accessoires , sans ornemens. Le vrai , l'utile ! 
l'architecte qui l'élève ne doit s'imposer d'autre 
point de vue , d'autre condition à satisfaire; mais, 
par cela même , l'obligation de n'employer que 
des renseignemens parfaitement sincères devient 
plus rigoureuse. 

Pour tout ce qui se résume officiellement par 
des chiffres, comme les impôts, leur assiette , 
leurs variations, les droits de commerce et de 
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navigation, la population elle-même, elc, avec 
plus ou moins de soin , on doit approcher autant 
qu'il est nécessaire de Texactilude mathématique. 
Il n'en est pas ainsi pour les résultats de Tin- 
dustrîe agricole et manufacturière. Ici les élémens 
restent vagues et sans certitude ; ils varient au 
gré de l'ignorance ou des appréhensions de celui 
qui est chargé de les fournir. Mais où trouver 
un informateur désintéressé ? Il est dans les cam- 
pagnes un apôtre obscur de civilisation , dont les 
fonctions seraient estimées parmi les plus im- 
portantes 5 si l'utilité réelle était la mesure de la 
considération. L'instituteur primaire n'a guère 
pris rang dans nos communes rurales que depuis 
quelques années. Il m'a semblé , Messieurs , que 
personne n'était mieux placé que lui pour fournir 
des réponses sincères aux questions qui seraient 
adressées , sur les produits des récoltes , la na- 
ture des assolemens , le nombre des bestiaux 
employés par l'agriculture , etc. Nos écoles nor- 
males ajouteront bientôt un enseignement spé- 
cial qui préparera les instituteurs , et peut-^lre 
atteindrons-nous ainsi le plus haut degré d'exac- 
titude pour des recensemens agricoles qui, jus- 
qu'ici , échappent à toute vérification. 

Mais la statistique industrielle manque d'un 
pareil espoir de succès. C'est devant vous , 
Messieurs , qu'il était utile d'avouer cette lacune 
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si importanlé. Placés au centre de ce foyer qu'un 
travail opiniâtre alimente et renouvelle sans cesse, 
initiés à toutes ses productions si variées , si 
multiples , vous savez combien cette oeuvre aux 
cent mille bras est difficile à apprécier , à analy- 
ser. Il vous appartiendrait de provoquer, sur ce 
terrain difficile, les investigations des hommes 
de pratique et de lumières qui prennent part à 
vos travaux. Un prix , proposé au meilleur Mé- 
moire sur la statistique industrielle et manufac- 
turière de la ville de Lyon et des communes qui 
en dépendent , déposerait de votre sollicitude 
pour cette grande question , et recevrait de Fadmi- 
nistration tous les encouragemens en son pouvoir. 
Jai abusé de votre bienveillante attention , 
Messieurs ; malgré moi , j^ai été entraîné par les 
développemens d'une science qui ne connaît de 
bornes que celles des &its matériels et de leurs 
résultats. Que serait-ce , si j'avais voulu pénétrer 
devant vous dans cette grande nomenclature de 
toutes les conquêtes morales de la civilisation ? 
statistique immense qui servirait de premier chant 
à une épopée de la nature humaine ; immense 
poëme à son tour , ou chaque génération vient 
jeter , en passant , un épisode ! 
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LES TRAVAUX DE LA SC)CIETÉ 

PENDANT LES ANNÉSfi l833 ET l834, 



PAR M. JANSOIY, 

PRÉSIBElfT DE LA SOCIETE. 



Messieurs , 

Lorsque , dans une de vos séances publiques , 
je me livrais à quelques réflexions sur notre 
indifférence en matière d'économie agricole ; 
lorsqu'au Sein d'une cité (ouïe industrielle , je 
revendiquais ^ en faveur de Tagriculture , une 
part des encouragemens réservés à Tindustrie 
manufacturière , il ne m'était pas donné de 
prévoir le terme si rapproché de la défaveur à 
laquelle nous avions été si injustement condam- 
nés ; toutefois , nous avions beaucoup espéré de 
la nouvelle législation qui nous régit , et nos vœux 
n'ont pas tardé à se réaliser. 
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Oui , Messieurs , grâce à la bienveillante pro- 
tection du gouvernement représentatif 5 une ère 
nouvelle va commencer pour nous ; Tari le plus 
utile aux hommes va reprendre son rang parmi 
les sciences exactes , et se trouver en harmonie 
avec les autres branches de l'économie politique? 
il était naturel de penser qu'au sein de la paix , 
alu milieu des progrès toujours croissans de notre 
civilisation , la restauration des sciences agrono- 
miques ne tarderait pas à s'accomplir. C'était un 
besoin pressant de l'époque où nous vivons , et 
qui ne pouvait échapper à la sollicitude du mi- 
nistre éclairé , qui vient aujourd'hui nous offrir 
son appui. 

Jamais y dans aucun tems de nos annales mo- 
dernes 5 on ne vit l'autorité stimuler le zèle des 
agriculteurs avec plus d'empressement , avec un 
désir plus ardent de les seconder, La Société 
d'agriculture de Lyon ne pouvait rester en arrière , 
ni pendant cette longue période de décourage- 
ment 5 dont il ne sera plus permis de vous en- 
tretenir 5 ni au jour nouveau qui se lève enfin , 
pour dissiper les derniers nuages qui obscurcissent 
encore certains points de la science ; elle a com- 
pris l'appel qui lui fut fait , dans cette Circulaire 
ministérielle que nous conservons précieusement, 
comme la première et la plus éclatante réparation 
hïie à l'agriculture : pour répondre dignement à 
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ia mission qui nous fut confiée , nous avons fait 
constater Pétat présent de Tagriculture dans le 
département du Rhône , nous avons signalé toutes 
les améliorations dont étaient susceptibles nos 
méthodes et nos procédés de culture , nos vues 
ont été discutées et sanctionnées par les Conseils 
d'arrondissement et de département ; nous atten- 
dons avec confiance qu^elles reçoivent leur pleine 
et entière exécution. 

S'il est vrai qu'au milieu de l'élan général, 
imprimé à toutes les sciences naturelles , aux 
arts et à l'industrie , l'agriculture seule soit restée 
stationnaire; s'il faut avec franchise, mais hum- 
blement reconnaître notre infériorité à son égard, 
c'est peut-être autant à l'empire des préjugés , à 
l'abus des méthodes routinières qu'il faut s'en 
prendre , qu'à la funeste direction imfvimée au 
génie national , .pendant nos jours de troubles et 
d'agitations intestines ; oui , sans doute , il était 
difficile de reculer les limites d'un art qui sym- 
pathisait mal avec nos moeurs et nos habitudes 
nouvdles , et qui ne reposait que sur les fonde- 
mens d'un aveugle empirisme; on ne voulait pas 
comprendre que l'agriculture était une science 
d'ap[dication , et. non point seulement un art 
mécanique* Certes nous ne manquons , en France, 
ni de bons instrumens aratoires , ni d'excellens 
engrais , ni de boime nature de terrain : pourquoi 

2 
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donc en sommes-nous encore à admirer , chez 
nos voisins , ces belles cultures alternes qui font 
honte à nos terres jachères ? Pourquoi leur en- 
vions-nous ces gras pâturages , couverts de nom- 
breux troupeaux qui contrastent si fort avec nos 
espèces misérables et nos vaines pâtures? c'est 
que le plus grand nombre de nos agriculteurs 
ignorent encore qu'il n'est pas de sol tellement 
réfractaire , qu'il ne puisse être fertilisé par l'al- 
liance de la théorie à la pratique. 

Voilà , Messieurs , le point de vue sous lequel 
nous devions envisager la question des sciences 
agronomiques, alors qu'il s'agissait de leur im- 
primer une nouvelle direction ç voilà pourquoi 
nous avons réclamé , tout à la fois , et les insti- 
tutions scientifiques et les améliorations pratiques 
que nous sommes chargés de vous faire con- 
naître. 

Le système d'association , véritable principe 
régénérateur des société» modernes , demandait 
à être développé d'une manière plus large et plus 
uniforme ; il était tems de le faire sortir dés spé- 
cialités dans lesquelles on l'avait circonscrit , pour 
le rendre également profitable au commerce et 
à l'agriculture. Tel est le but qu'on s'est proposé 
en Angletenre , en Allemagne , et dans certaines 
contrées de la France , en instituant des sociétés 
pratiques appliquées à l'agriculture , sous le nom 
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de Comices agricoles : là , chaque cultivateur 
apporte le finit de sa pratique et de son expé* 
rience; toutes les connaissances sont mises en 
commun, C^est par la voie de Fexpërimentation 
que s'y résolvent les théories et les grands problè- 
mes conçus par la science , mis en œuvre par la 
pratique ; c^est là enfin que chacun , la charrue et 
le greffoir à la main , vient tracer et faire con- 
naître ses meilleurs procédés de culture. 

Chaque jour ajoute de nouveaux avantages à 
ceux qui furent les premiers résiUtats de ces 
associations ; déjà , dans quelques contrées de la 
Grande-Bretagne , c'est aux Comices agricoles 
qu'ont été confiés les soins de déterminer la 
bonne ou la mauvaise qualité des denrées y d'en 
fixer les mercuriales , d'en déterminer les échanges 
Àvec d'autres produits , et de se soustraire ainsi 
à l'exigence des spéculateurs , à la fraude des 
marchés hebdomadaires , à l'oubli des premiers 
principes de l'hygiène pcA)lique. 

Bientôt nous aussi , Messieurs ^ nous aurons 
à nous féliciter de la création de quatre Comices 
agricoles dans notre département ; la Société d'à* 
griculture a cm devoir désigner les localités les 
plus favorables : elle a désiré qu'on en établit 
un dans le canton de Gîvors , à cause de la va- 
riété de ses cultures ; un second à Vaugneray , 
qui y vu sa proximité de la ville , s'occuperait 
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spécialement d'horticulture ; un troisième dans 
le Beaujolais , sous le nom de Comice vignicole , 
et le quatrième à Tisy , pour la culture des terres 
de montagne» 

Un jour ces Comices trouveront de puissans 
auxiliaires dans ceâ grands établissemens , qui ont 
fait la réputation des Dombasle , des Fellemberg et 
des Bélla ; on voit que je veux parler des fennes 
modèles : c'est là , Messieurs , qu^existe le véritable 
diamp de Pexpérimentation ; c'est là que tous les 
essais sont possibles , et qu'on peut impunément 
braver les chances les plus incertaines , pour ar- 
river à de grands résultats. Il serait digne de la 
sec(mde ville du royaume de pi'endre l'initiative , 
pour obtenir ce complément dé notre éducation 
agricole ; les avantages qu'elle en retirerait sont 
incontestables : nous verrions , chaque année , 
sortir de cette éccJe d'af^lication des jardiniers 
instruits , qui ne tanceraient pas à faire disparaître 
de nos marchés publics ] ces légumes de chétive 
apparence , ces fruits avortés , sans goût et sans 
saveur , qu'on ne s'y procure qii?à grands frais ; 
c'est alors que nous verrions nos campagnes se 
couvrir de cet arbre précieux qui fut la source 
première de nos richesses HidustrieQes , et cesser 
cet impôt si onéreux que l'étranger prélève sur 
les matières premières de notre fabrication. 
Ce n'est point encore là , Messieurs , que se 
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sont bornés nos vœux et nos espérances ; nous 
avons pensé que , dans un pays essentiellement 
agricole , il notait permis à personne d^ignorer 
les premiers élémens de la science ; nous avons 
désiré une instruction ^théorique à laquelle pren- 
draient part ceux même qui n'auraient aucune 
vocation pour cette mère de toutes les industries ; 
nous avons demandé , et nous espérons obtenir 
une chaire de culture , qui trouverait si bien sa 
place dans la Pépinière départementale ou dans 
notre Jardin des plantes. Ce cours serait institué 
à rinstar de celui créé au Jardin du Roi , par le 
modeste et vénérable Thouin ; ce serait une con- 
tinuation des leçons <Mralés données , pour la 
première fois , et dans nos murs , par le patriar- 
che dé Pagriculture française , Tabbé Rozier. 
Le succès de ce nouveau mode d'enseignement 
ne saurait être doutevK , aujourd'hui que nous 
voyons les amphithéâtres de notre Faculté des 
sciences sufSre à peine à l'empressement d'un si 
grand nombre d'auditeurs* 

Voilà, Messieurs, quelles ont été les vues 
d'amélioration présentées par la Société ; elles 
ont occupé plusieurs de ses séances , sans nuire 
cependant à ses travaux ordinaires ; si vous me 
permettez de jeter un coup d'œil rapide sur ces 
derniers , vous pourrez vous convaincre qu'il n'est 
pas de question d'an intérêt majeur , ayant trait 
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à rëconomie rurale , domestique ou industrielle ^ 
qui n'ait été examinée sous toutes ses faces , et 
discutée dans un but d'utilité générale. Le nombre 
et l'importance des Mémoires qui nous ont été 
adressés , dans les deux années qui viennent de 
s'écouler , une correspondance plus active avec 
l'autorité supérieure , la multiplicité de nos séan- 
ces y et les réunions plus fréquentes des Com- 
missions spéciales nous ont mis dans Pimpossibi- 
lité de vous faire hommage de notre compte 
rendu , autrement que par la voie de la presse. 

Sous la présidence de M. de Gasparin , qui 
nous consacrait tous les instans qu'il pouvait 
dérober à ses nombreuses occupations , nous 
avons discuté l'impôt qui pèse si arbitrairement 
sur les objets de première nécessité , nous avons 
demandé la diminution des droits sur le sel ; par 
des recherches et des tableaux statistiques , il 
nous a été facile de démontrer que les bénéfices 
énormes , perçus par l'État sur un produit que 
la nature a répandu partout avec profusion, étaient 
une charge injuste et trop pesante pour les classes 
pauvres et pour l'agriculture. Des faits sans 
nombre sont venus appuyer l'opinion de ceux 
qui pensent que l'emploi du sel peut être envisagé 
comme un amendement des terres , un moyen 
de conservation pour les fourrages avariés, un 
préservatif contre la plupart des épizooties , et un 
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condiment indispensable pour la nourriture des 
bestiaux. L'immense consommation de cettasubs- 
tance , si elle nous était livrée à des prixr modérés , 
rétablirait la balance entre les exigences du fisc 
et les intérêts du consommateur. A cette ques- 
tion d'économie rurale se rattachaient des consi- 
dérations importantes sur Tart et la jurisprudence 
vétérinaires ; sous ce rapport , il était difficile 
d'être mieux renseignés que nous ne l'avons été 
par ces modestes et savans professeurs qui siè- 
gent parmi nous, et qui soutiennent avec hon- 
neur la renommée que s'est acquise la pjus an-^ 
cienne Hes écoles vétérinaires du royaume. 

Depuis long-tems on s'est livi*é à des tentatives 
impuissantes, parce qu'elles étaient calculées sur^ 
une trop petite échelle , pour endiguer le Rhône- 
et prévenii' les ravages calamiteux dont nous 
sommes incessamment menacés : c'est avec effroi* 
que Ton voit ce fleuve impétueux envahir, à cha- 
que crue d'eaux , les terrains précieux qui sont à 
nos portes , et menacer la ville de Lyon de quit- 
ter ses murs. Un système complet d'endiguement, 
qui ceindrait le Rhône depuis la hauteur de Jau- 
nage jusqu'à la Guillotière , nous a été pré- 
senté par l'un de nos honorables collègues ; nous 
avons reconnu avec lui que ce projet ,: quelque 
gigantesque qu'il paraisse d'abord , n'oflrait pas 
des difficultés insurmontables; qu'une fois, mis 
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à exécution, il restituerait à ragriculture celle 
immense surface de terrain , qui s'étend depuis 
les Brolteaux jus^qu'aux Balmes Viennoises , en- 
viron vingt-cinq mille bicherées de terres incultes, 
ou sujettes à Tinondation. 

Au moment où le Conseil municipal cherche , 
par tous les moyens qui sont en son pouvoir , à 
nous procurer la quantité d'eau nécessaire pour 
nos usages domestiques , la Société ne pouvait 
rester étrangère à cette importante question de 
salubrité publique : c'est dans son sein qu'ont été 
discutés et controversés ces deux systèmes éga- 
lement ingénieux , qui consistent à élever les eaux 
du Rhône , ou i dériver les sources de la plaine 
de Roie , pour les faire faillir dans nos rues et 
sur nos places publiques. 

C'est sous les yeux et sous les auspices de la 
Société , que l'un de ses membres honoraires fit 
les premiers essais, dahs notre ville, de l'éclairage 
au gaz : système qui , depuis , a pris un si grand 
développement ; plus tard , c'est un autre de pos 
collègues qui l'a mis à exécution , et qui a intro- 
duit des changemens importans , dans les appa-< 
reils qu'il* emploie à cette grande manutention. 

La physiologie végétale dans ses rapports avec 
l'agriculture est souvent intervenue pour l'expli- 
cation de certains actes mystérieux , que la nature 
reproduit sans cesse et semblait avoir voilés , pour 
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toojours , aux jreux des observateurs. Du milieu 
des discussions importantes qui se sont élevées à 
ce sujet , il en est surgi une , d^un intérêt tout 
nouveau ayant pour objet les engrais animalisés ; 
bien que Texpérience ne se soit point encore suffi- 
samment prononcée en laveur d^uBe découverte 
que nous annonçons pour la première fois , elle 
se trouve si bien en harmonie avec Pétat actuel 
de nos connaissances physiologiques , qu^on ne 
saurait lui donner trop de publicité. 

Celui de nos collègues qui a le plus fixé notre 
attention sur les engrais cruoriques , nous a fait 
connattre les avantages commerciaux , qu^on 
pourrait retirer, d'un grand entrepôt d'acide bora- 
cique, à l'usage de plusieurs genres de fabrication; 
il est allé étudier, lui-même en Toscane , l'ex- 
traction de cette substance si utile dans les arts 
du teinturier , du tanneur, du pelletier et du faïen- 
cier. 

La physique et la chimie nous ont aussi payé 
leurs tributs ordinaires; elles ont enrichi nos 
annales , de quelques analyses qui pourront être 
d'an granJ secours dans nos relations commer- 
ciales ; c'est ainsi qu'ont été constatés , et la so- 
phistication d'iuie certaine quantité de vins et d'al- 
cools entrés en fraude, ou fabriqués sur les lieux, 
et la possibilité de ramener à l'étal d'alcool 
bon goût, des esprits de marc et des eaux de 
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vie empoisonnés avec Pessence de térébenthine ; 
c'est encore par la voie de l'analyse qu'ont été 
déterminés , d'une manière plus précise , les ca- 
ractères chimiques de la saponaire d'Egypte et 
des divers sels de cuisine les plus usités. 

La zoologie elle-même est venue nous prêter 
son appui dans une question que nous reprodui- 
sons , de nouveau , dans notre programme des 
prix. Depuis plusieurs années , un horrible fléau, 
connu sous le nom de pyrale de la i^igne , ravage 
les plus belles contrées du Beaujolais ; les Sociétés 
d'agriculture de Lyon et de Mâcon se sont em- 
pressées de provoquer l'exécution des mesures 
administratives , concernant l'échenillage ; tous 
leurs efforts sont restés impuissans; néanmoins 
leur zèle ne s'est point ralenti : l'insecte dévas- 
tateur a été soumis , sous toutes ses métamor- 
phoses, à des expériences nombreuses; il a été 
attaqué successivement par tous les réactifs chi- 
miques, et si nos tentatives n'ont pas été couron- 
nées d'un plein succès , elles ont , au moins , 
approché du but désiré ; elles pourront être uti- 
lement appliquées aux recherches ultérieures 
que npus provoquons de toutes parts. 

La Société , malgré la modicité de ses ressour- 
ces financières , s'est imposé de grands sacrifices, 
pour oflrir des primes d'encouragement , des 
médailles d'or aux inventeurs de plusieurs ma- 
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chines ingénieuses parmi lesquelles nous citerons : 
ia charrue Granger^ le semoir Hugues^ la mé- 
canique de Pinet , et la machine hydraulique de 
Seize ; nous avons égalemeiit décerné un prix de 
3oo fr. au Mémoire de M. Favré , vétérinaire à 
Genève , sur les avantages de la stabulation per- 
manente; il est bien reconnu, maintenant, que la 
nourriture du bétail à Fétable est infiniment pré- 
férable , sous le rapport de la quantité des engrais, 
de Pabondance du laitage , et de la meilleure qua- 
lité des viandes ; enfin , un profond sentiment de 
regret et de reconnaissance devait nous associer 
au grand œuvre patriotique , qui a pour but 
l'érection d'un monument à la mémoire de noire 
célèbre mécanicien /ac^Mar^/ y de cet homme de 
génie qui , à lui seul , a fait une révolution com- 
plète dans les arts ; de ce modeste et généreux 
citoyen que nous avons vu , au sein de nos réu- 
nions, s'efforcer lui-même d'arracher les plus 
beaux fleurons de sa couronne , en provoquant 
sans cesse , par la voie du concours , des décou- 
vertes qui auraient pu atténuer le mérite de la 
sienne» 

Des rapports nombreux nous ont été commu- 
niqués sur l'art de défoncer les terres argileuses , 
sur la culture de deux plantes . industrielles , le 
carlhame et le pastel qu'on peut employer 
comme fourrage artificiel et matière tinctoriale ; 
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sur la production en grand , et la conservation des 
pommes de ferre; sur la minéralogie du dépar- 
tement du Rhône ; sur des fossiles ensevelis 
sous les basaltes vomis par les volcans d^ Auvergne, 
à une époque dont Thistoire a perdu le souvenir , 
sur rétablissement scientifique fondé i Abouzabel 
en Egypte , ou toutes les branches de la science 
médicale ont été réunies dans renseignement , 
comme dans la pratique. 

Parmi les Mémoires originaux présentés à la 
Société , quelques-uns ont reçu les honneurs de 
^impression , et font déjà partie du domaine de la 
science : je signalerai, entre autres, un Traité 
complet sur Thygiène et le perfectionnement des 
animaux domestiques , ouvrage qui manquait à 
Fart vétérinaire , et que la Commission d^inslruc- 
tion publique a rangé parmi les ouvrages classi- 
ques admis dans les écoles. 

Une nouvelle espèce de mûrier, celui des phi- 
lippines , nous a été signalé comme offrant une 
grande supériorité sur toutes lès variétés oon- 
nues et cultivées dans nos contrées ; pour encou- 
rager à la propagation de cet arbre nouvellement 
imputé , nous avons fait imprimer et répandre 
dans les campagnes un traité complet sur ce 
genre de culture , que nous devons à l'un de nos 
jeunes confrères. 

Deux ouvrages marquans et dignes du succès 
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qu'ils ont obtenu, sont également sortis des 
jresses de la Société : l'un a pour objet de dé- 
montrer, en s'appuyant sur la législation des 
tems anciens et modernes , que le métayage doit 
être , toutes choses égales d'ailleurs , le meilleur 
mode d'exploitation rurale; dans l'autre , l'auteur 
recherche Knfluence prodigieuse que peut avoir 
sur nos destinées futures , l'emploi bien compris 
et bien coordonné des machines locomotives ; 
suivant lui , rien n'est impossible en France , avec 
la puisssance de la vapeur, les chemins de fer, et 
la disponibilité d'une armée tenue au grand com- 
plet , en état de paix ; il résout le grand problème 
de la perfectibilité humaine , par la proposition 
de transformer l'homme machine , en machine 
homme* 

Enfin , Messieurs , la Société continue ses re- 
cherches statistiques sur les récoltes , ses obser- 
vations météorologiques, et poursuit le but qu'elle 
s'est proposé de créer, à Lyon , un Musée agri- 
cole , pour l'exposition et la conservation des 
machines et des instrumens aratoires. 

Je me hâte de terminer une analyse , que le 
tems et la solennité de cette Assemblée m'ont 
forcé de rendre si rapide et si incomplète ; je 
me flatte , néanmoins , que le grand nombre de 
faits que je viens de mettre sous vos yeux, témoi- 
gnera suffisamment de nos efforts constans , de 
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notre zèle soutenu , pour tout ce qui se rattache 
aux arts industriels; d^autres , mieux que moi, 
vous prouveront que nous aussi , nous marchons 
dans la voie du progrès ; que les idées nouvelles , 
qui commencent à germer dans tous les esprits j 
doivent triompher de tous ces faux calculs qui 
n'ont que la prévision du moment , et que nous 
touchons à Pépoque ou chacun , par goût ou par 
nécessité , éprouvera le besoin pressant de ferti- 
liser les champs que labouraient ses pères. 



DISCOURS 



SUR 



DE LA RÉGENCE D'ALGER, 



D. M. 



Le commencement de notre siècle a vu Tagri- 
culture changer Taspect de la France. De grands 
domaines , en partie incultes , long-tems stériles 
par rhabitude des jachères , se couvrent annuel- 
lement de moissons et de prairies artificielles. 
De vastes marais desséchés sonl maintenant des 
plaines fertiles. D^antiques forêts , dont l'origine 
rappelle Thistoire des Gaules , sont abattues ; 
leur sol y autrefois sauvage et inhabité , est 
sillonné par de nombreuses charrues; la popu- 
lation s^est accrue , et les habitations se sont 
multipliées. 
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Ainsi Pagricullure a répandu Paisance dans Jes 
villages , jusqu'aux hameaux. Elle a livré à l'in- 
dustrie de nombreux produits qui enrichissent 
nos cités. 

Toutefois 5 les produits de notre sol ne peuvent 
suffire ; la France est encore tributaire de con- 
trées éloignées pour des sommes considérables. 

L'espace manque , et le climat , quelquefois 
rigoureux , est un obstacle que l'on a vainement 
cherché à surmonter. Des essais de culture du 
coton , du café , de l'indigo , n'ont pu être tentés 
que comme objets de curiosité. L'oUvier ne ré- 
siste pas à tous nos hivers ; la culture du mûrier 
a des limites au nord; elles sont fixées par la 
nature , qui assigne à chaque climat les plantes 
qui lui appartiennent. 

C'est à des régions fécondées sans cesse par le 
soleil que l'homme doit demander les produits uti* 
les que les zones froides ne peuvent donner. Une 
contrée nouvelle semble promettre à notre in- 
dustrie les productions que notre climat lui re- 
fuse. Conquête récente et glorieuse de la civi- 
lisation sur la barbarie , cette contrée est prête à 
recevoir de l'agriculture des plantes précieuses 
qui lui étaient inconnue», v 

.Déjà , Messieurs , votre pensée m'a devancé , 
et s'est rapidement transportée sur ces plaines 
fertiles du nord de l'Afrique , qui sont probable- 
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ment destinées à nous dédommager un jour de 
la perte de nos colonies. Arrêtons quelques ins- 
tans nos regards sur cette conquête , la plus utile 
et la plus durable sans doute de toutes celles que 
nous ayons faites. 

Voyons ce qu^a été Tancienne régence d'Alger , 
quels changemens se sont opérés dans son agri- 
culture, et quelles espérances son avenir peut 
fiure concevoir. 

La fertilité du sol de cette vaste contrée a 
excité rétonnement des Européens qui Tout visi- 
tée. Il est couvert de prairies arrosées et fécon- 
dées par les eaux qui descendent de TAtlas et j 
répandent les débris de végétation qu'elles en- 
traînent sans cesse ; des troupeaux parcourent ces 
prairies et s'y nourrissent , et quelques tribus 
dispersées , peu nombreuses , habitent ces plaines 
fertiles , et cependant incultes et presque dé* 
peuplées. 

Il n'en a pas toujours été ainsi. 

Les Numides , qui occupaient cette partie de 
l'Afrique, formaient une nation puissante dont 
l'alliance était recherchée tour à tour par les Car- 
thaginois et par les Romains. Soumise par les 
plus habiles généraux, la Numidie fut placée 
pendant plus de 4oo ans au nombre des pro- 
vinces romaines. Alors elle appro^ionnait l'Ita- 
lie; SCS villes, riches et florissantes, étaient si 

5 
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nombreuses qu'au commencement du 5.* siècle , 
5oo évêques africains se trouvèrent rëunis au 
Concile d'Hippone. 

Ces nombreuses cités ont disparu; elles furent 
délruiles , d'abord par les Vandales établis dans la 
Numidie pendant près d'un siècle , ensuite ffar les 
Sarrasins, qui l'ont possédée jusqu'au i5.* siè- 
cle . Soumise , depuis cette époque , à la domina- 
tion du dey et des Turcs , cette contrée a plus 
d'une fois subi les effets des lois cruelles de ses 
barbares oppresseurs. Ainsi , dans le siècle der- 
nier , les Arabes de la plaine de la Mitidja , ayant 
pris parti pour une tribu , contre le dey , furent 
presqu'entièrement exterminés; un petit nombre , 
échappés avec peine , se réfugièrent dans les 
montagnes de l'Atlas. 

Quelques descendans des Maures avaient con- 
servé , autour d'Alger , de grandes propriétés. 
Avaient-ils l'imprudence de les embellir de ma- 
nière à exciter l'envie ? les Turcs tranchaient la 
tête du Maure et s'emparaient de sa propriété : 
aussi les terres restaient incultes. Pour les ga- 
rantir, les Maures vouaient leurs terres à la 
Mecque ou à Médine ; à l'extinction des femilles , 
elles ' fesaient partie des propriétés de l'église 
mahométane. 

On conçoit dès-lors que la Régence devait être' 
dépeuplée et inculte , et que , sous ce gouverne- 
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ou tromperie. 

Telle était la Régence , lorsque la France en a 
fait la conquête. 

Les Français ont commis des fautes aussi ; les 
propriétés n'ont pas toujours été assez respectées; 
des violences répétées ont d^abord excité la mé- 
iiance et la haine des Maures et des Arabes. 

Ces fautes ont été heureusement réparées pen- 
dant les dernières années. L'administration- a été 
régulièrement organisée ; des tribunaux ont été 
établis , et la justice protège également tous les 
intérêts. La confiance s'est rétablie dans Pesprit des 
Maures, et les Arabes du territoire d'Alger se 
mêlent aux colons et travaillent avec eux. Us se 
trouvent heureux maintenant, parce que leurs 
personnes et leurs propriétés sont protégées. 

Les tribus voisines d'Alger sont amies; elles 
obéissent à des chefs choisis par le gouverneur. 
Les colons les visitent sans crainte , et ils y ont 
acquis des propriétés. 

La tribu des Adjoutes ,' éloignée d'Alger de 
plusieurs journées , n'est point encore soumise ; 
elle est la seule qui puisse inspirer des craintes 
aux personnes isolées , à de grandes distances. 

Bone et Oran, éloignées d'Alger de plus de 
€o lieues , ont à se méfier davantage des tribus 
(|ui les entourent. Abdel-Kader , près d'Oran , et 
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Im hey dfc Constanline ^ i Test , fixent dans ce 
moment Tattention du gouvernement. Ces deux 
chefs arabes dominent encore sur les tribus cfis- 
pèrsées dans les terres aux deux extrémités de la 
Régence ^ dont Vavenir appartient à la France. 

Les plaines habitées par les Arabes >s-étendent 
de Touest à l'est , dans un espace d'envîr(Hi 1 60 
lieues, entre le royaume de Maroc et Tunis; 
resserrées prèi d'Alger , oii est k plaine de la 
Mitidja , dles se développait au-delà et présen- 
tent une immense étendue. 

Ces plaines siuit entre FAllas , qui les sépare 
du grand dés^ de Sahara, et la Méditerranée, 
qui baigne les cdt» dans toute leur étendue et 
les sépare de la France. 

Trois jours de traversée suffisent aux vaisseaux 
pour arriver d'un rivage à l'autre , et cet espace 
est franchi régulièrement toutes les semaines 
par les bateaux à vapeur qui sillonnent la mer , 
ndalgré les vents quelquefois contraires. 

La découverte des bateaux à vapeur semble 
avoir devancé la conquête de la Régence pour 
nous en assurer la possession; ils placent un 
nouveau poids dans la balance des puissances 
maritimes. 

Quelques marais se sont formés dans divers 
points, par l'accumulation des débris végéUiux 
qm ont olislrué d'anciens canaux dont les traces 
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eidsteiiU Le sol ëiant légèreaienl iacUoë vers U 
mer, les niarais disparaUront par le rélablisse- 
uu^t des canavix. Un graod nombre d^Ajrabes 
sont esaplo jr^s chaque aimée à ces trayaux , qui 
ne soat siispeadttS que pendant V4lé y pour élre 
re{M-îs ensuite. 

Peu de che^ûns exislent dans cetie contrée; 
seuleiQent quelqties roules élaUissent des com- 
munications enlr^ les villes principales. Déjà de 
nouvelles routes ont été tracées dans le territoire 
d'Alger ; el^s sont achevées entre celte ville et 
les camps élevés sur les collines ou établis dans 
la plaine. 

Alger, viUe capitale, placée au centre de la 
Régence , est adossée aux collines du Sahel qui 
s'életidenl à quelques lieues vers le sud et Touest. 
Ces collines sont presqu'entièrement cultivées 
maintenant. 

La partie la plus rs^rochée de la ville est 
couverte de belles habitations et de jardins plan- 
tés dVbres fruitiers d'espèces v^rié^; ces ha- 
lûtations appartenaiient ,.les unes au.% Turcs , les 
autres aux descendans des Maures qui p avant le 
i5,c siècle, avaient été puissansdans celle con- 
trée de l'Afrique. 

Plus loin , Jbs Ar^s habitent de siuïjpile^ ca- 
banes leonstraites avec 4e la Içrre et du bois. 

Les prairies qui couvrent la plaine sont aban* 
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données aux troupeaux , qui composent la fotliin^ 
des Arabes ; l'herbe , qui s'élève à une grande 
hauteur, n'était jamais fauchée. Aussi les indi- 
gènes ont -ils vu avec étonnement les Européens 
abattre le foin à l'aide de ^a faulx. Dans les tra- 
vaux auquels on les emploie , ils sont parvenus 
à se servir de la fourche et du râteau , mais ils 
ont vainement essayé l'emploi de la faulx* 

Lorsque les prairies sont desséchées par- les 
chaleurs d'un été brûlant , le bétail trouve à peine 
de quoi se nourrir; peut-être est-ce à cette cause 
que Ton doit attribuer la petitesse et la maigreur 
des bœufs et des chevaux* 

Les chevaux sont peu nombreux; les Arabes 
ne s'en* servent que pour combattre à cheval , à 
la manière des Numides. C'est avec les bœufs 
qu'ils labourent stiperficiellement quelques par- 
ties de terre. Mal attelés , à l'extrémité d'un joug 
long de six pieds , les bœufs traînent péniblement 
une charrue grossière. 

C'est dans ces grandes plaines , où les bras 
sont rares , qu'il faudra transporter la charme 
Granger. 

Quelques tribus élèvent de nombreux trou- 
peaux de moutons dont elles vendent la laine 
dans des marchés où se réunissent les indigènes 
des tribus voisines. Le chameau et tous nos ani- 
maux domestiques existent dans la régence d'Alger. 
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Les Arabes qui vivent dans la plaine , et les 
Kabiles qui habitent la montagne , cultivent un 
peu d'orge et de froment , dont ils font un pain 
grossier qui , trempé dans de Phuile , est leur 
nourriture habituelle. Sobres et habitant un cli- 
mat chaud , ils ont peu de besoins et pour leur 
nourriture et pour leurs vétemens; ils deman* 
dent fort peu à Tagriculture et à Tindustrie^ Divers 
arbres qui croissent sans culture, et surtout le 
cactier , qui donne la figue de Barbarie , leur 
offrent une grande quantité de fruits excellens. 

Les Maures cultivent la vigne , non pour faire 
du vin , mais pour manger lé raisui; ils réunissent 
dans leurs jardins nos fruits d^Europe et ceux 
que leur climat produit ; ils ont aussi nos plantes 
légumineuses , qui croissent abondamment pen- 
dant l'hiver, qui est un printems, dans le nord 
de r Afrique. 

Avant la conquête de la Régence , Tagriculture 
y était extrêmement bornée. 

Les Européens ont conçu la pensée de per- 
fectionner la culture des plantes indigènes , et de 
transporter dans cette terre fertile et abandonnée 
les plantes tropicales les plus utUes , que des con- 
trées éloignées fournissent à notre industrie. 

L^un des arbres les plus utiles qui ont appelé 
leur attention , est Tolivier , très-commun dans 
des terrains garnis de broussailles ; ils apprécient 
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mieux que les Africains les avantages de cet 
arbre que , dans ce climat , la gelée n'atteint fa- 
mais. Telle est Pimportance de son produit, que 
la France- reçoit annuellement de l'huile de di- 
verses contrées pour une somme de 3o millions , 
soit pour sa consommation , soit pour la fabrique 
des savons; déjà il en a été importé de la Ré- 
gence, en i834 , pour plus de 1,527,900 fr. 

Les Arabes coupaient la plupart des oliviers 
pour les brûler , et n'en conservaient que la pe- 
tite quantité utile à leurs besoins; ces arbres 
donnaient de nouvelles branches , qui étaient 
encore coupées plus lard. 

Les colons européens les conservent et les 
cultivent avec soin; ils travaillent la terre qui est 
au pied de Parbre , et le débarrassent de tous les 
arbustes qui peuvent nuire au développement de 
ses racines. L'olive sauvage ne donnant tju'une 
huile désagréable au goût , on greffe les branches 
et on obtient , au bout de trois années , du fruit 
qui donne une huile de bonne qualité. 

Déjà, l'année dernière, 27,000 pieds d'oli- 
viers ont été greffés dans les propriétés acquises 
par les Européens autour d'Alger. Cette culture , 
accrue chaque année, fait espérer que le territoire 
d'Alger recueillera une bonne part des 3o millions 
que reçoivent de nous des contrées étrangères. 

Un autre arbre , non moins précieux à notre 
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le mûrier. Il y éhiit pea cultivé , fsace que quel- 
ques perscMines seulement fesaient un peu de soie. 

Les Européens ont établi de nombreuses pé- 
pinières, sur lesquelles ils fondent, avec lai- 
s<m , de ^"smdes espérances. La soie produite par 
nos départemens méridionaux est loin de suf- 
fire à nos besoins. Notre ville seule en reçoit, 
chaque année , du Piémont pour une somme de 
ao millions. D'autres contrées en fournissent 
encore a la France. 

Vous savez , Messieurs , que depuis quelques 
années , la Compagnie des Indes a hit planter 
dans les colonies anglaises une immense quantité 
de mûriers. N'est-il pas à craindre qu'elle ne 
parvienne à fournir la soie , à des prix inférieurs , 
aux fabriques étrangères qui se multiplient , et 
que notre fîdbrique ne puisse supporter la concur- 
rence? alors c'en est fait de son avenir. 

Lyon, enrichi par son commerce de soieries 
et qui exporte annuellement pour 80 ihiQîons 
d'étoffes de soie , serait menacé de perdre sa 
principale industrie. D'autres villes subiraient le 
même sort. 

D n'y a que la colonisation de la Régence qui 
puisse garantir nos cités de celte ruine qui les 
menace. De nombreuses plantations de mûrier , 
dans un sol fertile , alimenteront nos febriques , 
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qui n'auront plus à craindre une trop redoulable 
concurrence ; et la soie sera une source de ri- 
chesses pour la colonie et pour nos cités in- 
dustrielles. 

Pe toutes les plantes , la plus utile , à mon 
avis 5 après le blé est le cotonnier. Il n'en est 
aucune dont le produit soit plus généralement em- 
ployé et comme vêtement et comme ornement. 

On peut dire que si le blé est la principale 
nourriture des populations , le coton forme leurs 
principaux vêtemens. Nos fabriques françaises , 
bien qu'elles ne puissent rivaliser avec les fabri- 
ques anglaises , en reçoivent annuellement pour 
80 millions , à des prix tellement élevés , à cause 
des dislances , que l'avantage reste aux tissus 
étrangers. 

Le cotonnier , qui ne peut supporter un froid 
rigoureux , et que l'on a vainement essayé de 
cultiver en France, était inconnu dans la Régence, 
comme il était inconnu en Egypte , avant qu'un 
Français ne l'y transportât. 

Maintenant il est cultivé dans le territoire 
d'Alger , et ses produits ont été bien appi;éciés. 
L'espèce de cotonnier , importée dans nos pos- 
sessions d'Afrique , est annuelle. Des champs 
fort étendus lui ont été consacrés. Sa culture 
facile offre cet avantage , que ses graines placées 
au printems , dans de petites fosses , à des dis- 
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tances convenables pour que les rameaux puissent 
s'étendre , la récolte se fait dans Taulomne. On 
recueille le coton à mesure que les coques de 
la plante mûrissent; puis , on le sépare de la graine 
par un procédé bien connu. 

Pendant sa durée , la planle n'exige d'aulrës 
soins que le sarclage nécessaire pour la débarrasser 
des herbes qui l'entourent. 

Cette culture s'étend chaque année , et l'on 
peut raisonnaUement espérer que la nouvelle 
colonie pourra , par la suite , alimenter de cette 
matière première nos fabriques françaises. 

Les riches produits des plantes dont nous ve- 
nons de parler suffiraient , sans doute , pour 
oiïrir aux colons un ample dédommagement de 
tous leurs sacrifices. 

n en est d'autres auxquels le climat est aussi 
favorable , et qui sont trop précieux pour être 
négligés des agriculteurs. Il en est deux surtout 
dont les arts empruntent leurs plus belles couleurs, 
et qui seront de nouvelles sources de richesses 
pour l'agriculture de la Régence : l'indigo et la 
cochenille. • 

L'indigotier a été cultivé dans plusieurs jar- 
dins près d'Alger, L'indigo que Ton a obtenu en 
petit 5 puisqu'il n'y a point encore d'i||.digoterie 
établie , a été envoyé à Paris , où l'on a reconnu 
qu'il était d'excellente qualité. 
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L'indigotier est un arbuste vivace , que l'on 
cultive dans les Antilles et dans l'Inde. L'abbé 
Rozto* étaU parvenu à l'ëlever dans des pots , 
autour de L^'on , et il pensait que dans le midi 
de la France , sa culture devait réussir. Sans 
doute que le climat ne lui a point été ^vorable , 
puisque cette culture n'a pas eu lien. Dans le 
siècle dernier , un médecin l'avait cuUivé avec 
succès à Florence , et il avait obtenu de six livres 
de feuilles , six onces de fécule ; mais ce n'a été 
qu'un essai. 

Les ^^aines de l'indigotier sont plantées dans 
de petites fosses , à deux pouces de profondeur ; 
on sarcle et on arrose. Lorsque l'arbuste a pro- 
duit des branches, on les coupe; il en pousse de 
nouvelles que l'on coupe encore. Les feuilles 
sont détachées et mises dans un baquet d'eau , où 
on les laisse macérer et fermenter; la fécule se 
détache; puis on- ta retire par un procédé iàcile , 
pour la livrer wi commerce. 

La cochenille est un insecte fca-t petit , de 
l'ordre des hémiptères , qui se nourrit et mul- 
it sur diverses plantes. Il 
i, une variété qui lait le 
Ts qui cultivent le péchei\ 
ultiplie sur l'oranger qu'il 
-uit. 
ïmmerce se nourrit sur le 
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cactier nopal , qui crott naturellement dans le 
territoire d'Alger. 

Pendant deux siècles et demi , les Espagnols 
du Mexique ont été exclusivement en possession 
de la cochenille. Un naturaliste français , nommé 
Thierry , était parvenu avec beaucoup de peine , 
et au péril de sa vie , à transporter à St.-Domingiie 
le nopal et le précieux insecte qu^il nourrit. Sa 
mort et la révolution de St.-Domingue ont laissé 
perdre cet insecte précieux. On a pu s*en pro- 
curer , et on est parvenu à le multiplier sur le 
nopal d'Afrique : c'est là un heureux com- 
niencément. 

Les soins nombreux et assidus qu'il exige ne 
permettront qu'à un petit nombre de personnes 
de se Ihirer a son éducation ; elles seront dédom- 
magées par le prix élevé de cet insecte qui donne 
la plos belle couleur rouge. 

Tels sont , Messieurs , les riches produits aux- 
quels les colons ont donné toute leur attention , 
dans les années qui viennent de s'écouler; ils 
seront de nouvelles sources de fortune pour les 
Européens laborieux qu'attend cette terre plus 
fertile que la nôtre. 

Le café n'a point encore été cultivé dans la 
Régence. 

La canne à sucre y est devenue fort belle , 
mais OR n'en a point extrait le sucre. 
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à .be ^ eu ce moment, aucun avantage. 

\o jviïst^z pas , Messieurs , que l'agriculture 
iw.NSiuiîe ile la colonie soit aveugle et routinière ; 
; sc^t formé à Alger une Société d'agriculture 
oi^ les colons se prêtent leurs lumières, et il 
existe une ferme modèle dans laquelle toute 
ciiliuiv nouvelle est soumise à l'expérience. On 
iHHit ilire qu'à sa naissance , l'agriculture marche , 
^UiKs la Régence , éclairée par la science et gui- 
\Kv par l'observation. 

Vous comprenez , Messieurs , de quelle im- 
portance est l'agriculture de la nouvelle colonie y 
quelles richesses vont acquérir ces plaines fer- 
tiles qui se couvrent chaque année d'oliviers, de 
mûriers , de fptonniers , et de tant de produits 
divers. 

Notre industrie n'aura plus à redouter les in- 
dustries rivales , dès qu'elle pourra recevoir en 
peu de jours ces matières premières , transfor- 
mées , dans de nombreux ateliers , en tissus aussi 
variés , aussi admirables qu'utiles. 

Le commerce , si justement effrayé au seul 
bruit de guerre , parce qu'une guerre le prive 
des matières qui ne peuvent nous arriver de loin 
qu'au travers des flottes ennemies; le commerce, 
dis-je , recouvrera sa noble indépendance ; les 
ateliers resteront ouverts , et le travail ne man- 
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quera pas i ces milliers de bras occupés à accroî- 
tre les richesses de nos cites. 

La colonie* elle-tléme offrira un nouveau dé- 
bouché au commerce ; sa consommation s^ac- 
croîtra avec la population et en raison de ses 
richesses. 

G^est ainsi que l'avenir agricole de la colonie 
se lie à l'avenir de notre industrie. 

L'État n'en Recueillera pas de moindres avan- 
tages. 

La population , accrue , suffira à la défense. 
Plus tard , elle prêtera d'utiles secours à la mère 
patrie. 

Le trésor retirera de la colonie au->delà de ce 
qu'elle aura coûté , et déjà , Tannée dernière , 
elle a versé 3 millions dans les caisses de l'État. 

Les bâtimens qui sillonnent sans cesse la Mé- 
diterranée , poussés par la vapeur des limites de 
l'Europe aux rivages de l'Afrique , porteront la 
fortune d'un rivage à l'autre , au sein de la paix. 
Si mie guerre se déclare , ils seront prêts au be- 
soin, et nos marins seront exercés. 

Le gouvernement n'a pas méconnu de tels 
avantages. Dans une discussion solennelle qui a 
excité le plus haut intérêt , il a fait entendre ces 
paroles du haut de la tribune : La France a fait la 
conquête de la régence d'Alger, la France gar- 
dera sa conquête ! 
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Ces parales , . accueillies par de nombreux 
applaudissemens , ont retenti au-delà de la Médi- 
terranée; elles ont doublé l'aMleur et Tespérance 
de la colonie. 



Pendant que ce discours était sous presse , 
nous avons appris que Pillustre maréchal Clausel 
venait d'être nommé gouverneur de nos posses- 
sions françaises d'Afrique , et que cette nomina- 
tion avait inspiré aux colons la plus vive satis- 
faction. 
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SECRETAIBE DE LA SOCŒTE. 



Messieurs , 

Payer un tribut de regrets amers à la mémoire 
des confrères ravis par la mort , est un devoir 
de celui qui a Thonneur de tenir la plume dans 
vos séances. Je me suis déjà bien souvent ac- 
quitté de cette obligation , tout à la fois doulou- 
reuse et sacrée. Ma voix s^est bien souvent fait 
entendre dans vos solennités académiques , pour 
dire les travaux et les services des membres de 
la Compagnie frappés par le sort ; mais cette 
Ëdble voix n^a pas exprimé Taménité et les dou- 
ceurs de leur commerce : elle a pu faire connaître 
leurs titres i Festime publique , non leurs droits 
à nos affectueux et impérissables souvenirs. 

4 



1 

C^est parmi les hommes , travaillant en commun 
à la recherche des moyens d^agrandir les sciences, 
surtout de les appliquer au bien des hommes 
que s^établissent les rapports les plus étroits et 
les plus fraternels.. Un nijâçiç esprit le^ anitqe , 
un même but est Tobjet de leurs efforts , aucune 
rivalité ne peut les diviser ; et si quelque vivacité , 
quelque aigreur , se mêlent dans les discussions 
qui s^agitent en leurs réunions nombreuses , elles 
sont presque toujours éphémères , et n'altèrent 
jamais les sentimens essentiels qui unissent des 
hommes toujours faits pour s^eslimer. 

La mort seule peut les séparer sans retour. 
Cette séparation cruelle , nous Pavons subie plus 
souvent qu'aux époques antérieures , dans l'espace 
de tems qui s'est écoulé depuis la dernière 
séance publique. 

Nous avons perdu un homn^ç qui étai^ déji 
parvenu à la maturité de l'âge , quand il. sortit 
des mains de la nature pour entrer dans la carrière 
des sciences ; qui., réparant à force d'intelligence 
et de sagacité le défaut d'instruction première, de- 
vint botaniste savant et habile agronome ; qu} , de 
simple garçon jardinjer 5 s'éleva à.la place occupée 
jadis par Rosier , à celle de directeur de la pépi* 
nièré royale de naturalisation , perfectionna l'ar^ 
boriculture , et mérita que son noip fût inscrit, 
sur ta liçte d'un grand nombre de sociétés saT 
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vantes 9. nalionales et étrangères. U n^est personne 
qui, à ces traits y ne reconnaisse M. Madiot* 

La perle de M. Madiot a été suivie de près de 
celle de M. Cochard , qui fat recommandable i 
des titres dlfférens« Homme éminemment labo** 
rieux et philantrope , il avait consacré une grande 
partie de sa vie à ces recherches de statistique 
dont les résultats servent de base aux sciences 
économiques et sociales. Après avoir occupé di- 
gnement le fauteuil de la Compagnie, M. Co- 
ehard avait été depuis plusieurs années placé 
honorablement dans la classe des Associés émé* 
rîtes* n a succombé à une longue maladie ,. avec 
le regret de ne pas mourir la. plume à la main ,, 
en traçant ses. dernières pensées de bien public. 

M. le comie de Toumon qui y à peu près 
dans le même tems , a disparu pour toujours , a 
laissé dans nos murs un long souvenir d^une 
courte administration. Il appréciait vos travaux , 
et il aimait à y coopter. Sa parole éloquente 
s^est fait entendre dans cette même enceinte , en 
une solennité de même genre que celle qui nous 
réunit. aujourd^huL Elevé aux premières dignités 
de rétat , il a toujours suivi avec le plus vif intérêt 
la marche de. vos. nobles travaux , et q^oiqu^au 
moment où il a quitté la vie, il ne vous appar- 
tînt qu'à titre de correspondant , vous ne devez 
pas refuser un tribut à sa mémoire. 
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Deux autres pertes vous ont affligés : celles de 
deux industriels éminens qui ont enrichi leur 
patrie. Déjà , Messieurs , vous avez nommé 
Jacquard et Glensoul. 

C'est de ce dernier seulement que j'esquisse- 
rai aujourd'hui le portrait , étant obligé de ren- 
voyer à un autre tems ceux des autres honorables 
confrères ravis par la mort dans un trop court 
rnlervalle. 

M, Ferdinand Gensoul naquit en 1766 , à 
Connaux , village près de Bagnolles , département 
du Gard , d'une famille d'éleveurs de vers à soie. 
Il vint fort jeune à Lyon , où il entra dans la 
soierie; il acquît de bonne heure quelque fortune. 
Des malheurs immérités , dont quelques - uns 
même avaient une source honorable, lui firent 
perdre le fruit de ses travaux. Il quitta la bril- 
lante industrie de la soie , et se fit artiste mécani- 
cien. La nature lui avait départi le génie de la 
mécanique. Ami de M. Mollet qui , pendant un 
demi-siècle , a enseigné la jihysique dans nos 
murs 5 et de M. Eynard , qui est aujourd'hui l'un 
des doyens des physiciens deTrance, et peut-être 
de l'Europe , il concourut avec ces deux savans à 
Pinvention d'un instrument pneumatique à l'aide 
duquel on a mieux connu l'histoire du fluide que 
nous respirons. Cet instrument est un tube garni 
d'un piston; l'air y est comprimé fortement , et 
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il se dégage une quantité de calorique capable 
d^allumer un corps combustible. On ignorait, 
avant cette expérience fondamentale , que la com- 
pression pût suffire pour exprimer d'une masse 
dW atmosphérique assez de calorique pour alla- 
mer un corps inflammable. Cependant Taccapa- 
rement scientifique parisien s'empara de Texpé- 
rience lyonnaise, et ses résultats furent consi- 
gnés dans les ouvrages de physique et de chimie 
qui parurent à la capitale , sans citation des noms 
de MM. Eynard , Mollet et Gensoul. Des décou- 
vertes qui appartiennent à Gensoul seul, qu'ail 
n'a pas été possible de lui contester^ et dont les 
résultats sont immenses, ont eu pour objet la 
filature de la. soie et celle des cocons. 

Déjà , en i8o3 ,.. il avait annoncé à Lyon son 
projet de réforme de la filature des cocons : il 
disait , à cette époque ,. qu'une belle soie peut 
seule produire un tissu parfait;: que celle qui est 
mal filée ne se dépouillera jamais , sous la main 
du tisseur le plus habile , des vices d'une pre- 
mière ouvraison. Déjà il conseillait l'étoufFage 
des cocons à la vapeur : méthode pratiquée près-» 
que généralement au moment actuel , et à^l'adop-i 
tion de laquelle il eût une grande part; il démon- 
trait les avantages d'un triage exact de ces mêmes 
cocons , et les inconvéniens d'en mettre dans la 
bassine en trop grand nombre à la fois. Ces vues 
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furent honorablement accueiHies par M. Bureaux 
de Puzy , qui tenait alors les rênes de l'adminis- 
tration départementale du Rhône (i). 

M. Gensoul pouvait bien faire connaître dans 
sa patrie adoptîve ses projets pour le perfection- 
nement de la filature des cocons , mais ce n'était 
pas là qu^il pouvait les réaliser : on ne filait pas 
de cocons dans le département du Rhône, on 
avait même cessé d'y produire de la soie. Il se 
rendit a la terre natale , dans ce département du 
Gard qui tient le premier rang parmi les produc- 
teurs de la soie. 

Il présenta d'abord un instrument de son in- 
venlion ^ propre à être adapté aux tours à filer la 
soie» Cet instrument fut l'objet des honorables 
suffrages de l'Académie de Nîmes. Celle Com- 
pagnie savante déclara que le mécanisme inventé 
par Ferdinand Gensoul était recommandable par 
sa simplicité, l'économie de sa confection, la 
facilité de son adaptation à tous les tours actuel- 
lement existans ; elle le reconnut à la portée de 
toutes les fileuses , môme des plus novices ; elle 
le jugea surtout propre à Êdre éviter le çitrage , 
ç'esl-à-dîre le collement d'un fil de soie sur un 

(ï) Les idées dç Gfiiisoul , à ce sujet , sont consignées dans 
un opuscule qu'il publia en l'an II (iSoS) , sous le titre de 
Mémoire sur les moyei^s de perfedionner la filature de la 
«Me ^ efc^ 
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autre fil , avant que ce dernier ait eu le lems de 
sécher, (fou il résulte que ces deux fils n'en 
feront qu'un seul , et qu'on est obligé de les casser 
pour tes réuhir ensuite par un nœud. De là, 
perte de lems , déchets dans le dévîdage de la 
soie, imperfection dans la fabrication des étoffes, 
(pli sont inégales et bouchonneuses (chiffonnées). 

Par le mécahisme Gensoiil , on prévient le 
vitrage , au moyeii d'un mouvement brisé qu'on 
peut considérer comme irrégulièrement régulier. 

Un autre avantage de ce mécanisme est de 
fecilitier et d^oblenir plus sûrement la double 
croisade de Yaucanson. On sait que là croisade 
est une opétjilîon par laquelle le brin de soie 
s'arrondit , se dégage dé l'eau dont il est chargé 
avant de se dévider sur la grande roue. La fileuse, 
dirigée par le tnécanisme Gensoul , fait mieux , . 
plus vihe ; le temfe est économisé , et la soie de 
meilleure qualité. 

Une pslreillé machine eut suâî à la réputation 
d'tih mécânicieh moins habile ; M. Ferdinand 
Gensoul a bien d'autres droits à la reconnaissance 
ëlerhélle de l'industrie. 

Oh liii doit ûné macliine connue , dans le 
fhohde industriel, sous te nbm ^appareil Gen- 
soul , à i^apéUf'^ pour la filature des cocons* 

C'est un vaste a|)pareil , un atelier iohl entier, 
d'ufte élégatite siftiplîcîté , dans lequel plus dé 
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cinquante bassines peuvent être chaufFées simul- 
tanément. Appareil ingénieux , utile dans toutes 
les filatures , indispensable dans celles gui sont 
montées sur une grande échelle. Appareil éton- 
nant , qui a opéré une révolution dans la pre- 
mière des ouvraisons de la soie , celle qui influe 
puissamment sur le succès de toutes les autres. 

Voici , Messieurs , les avantages incontestables, 
immenses , de la machine Gensoul pour la fila- 
ture à la vapeur : 

La fumée ne se répand plus dans Fatelier, et 
dès-lors on peut employer la houille sans craindre 
de ternir la soie. 

Plusieurs foyers ont été réduits en un seul, 
et , pour produire le même effet , il sufEt d'un 
tiers de combustible. 

On peut porter sur-le-champ l'eau des bassines 
à la température voulue , et l'y maintenir exac- 
tement. 

L'eau évaporée se renouvelle sans cesse par 
de l'eau très pure , puisqu'elle est de la vapeur 
condensée , c est-à-dire de l'eau distillée. Cette 
eau rehausse l'éclat de la soie , surtout de la 
blanche dont le beau lustre est souvent terni par 
l'impureté des eaux , comme par l'inégalité de la 
température. Combinaison admirable ! la même 
eau qui , en vapeur , était la force motrice de 
l'appareil, redevient liquide pour être l'agent le 
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plus puissant et le plus pur du dëgommage et 
du blanchiment de la soie. 

Ce n^est pas tout : on peut remplacer les bas- 
sines de cuivre par des vases en bois, et on n^est 
plus alors exposé à brûler les cocons par la cha- 
leur du métal , quand on les place sur les bords 
du vase dans Fintervalle de quelques opérations. 

On peut ajouter encore une autre combinaison 
assez indifférente à de durs et avides manufac* 
turiers , et qui fiit bien précieuse aux yeux de 
M. Gensoul : je veux dire Tallégement des nom* 
breuses ouvrières , employées à la filature ; elles 
ne sont plus fatiguées par la chaleur brûlante 
émanée du foyer , et par la vapeur suffocante 
exhalée du charbon. On voyait ces malheureuses 
ouvrières , les jambes à côté des bassines en ébul- 
lition y tandis qu^elles agitaient les cocons et réu- 
nissaient les filamens. Toujours partagées entre 
les soins exigés par la manipulation de la soie et 
la nécessité d^alimenter le feu , leur fatigue était 
grande; mais, du moment ou Pingénieux et phi- 
lantrope mécanicien eut trouvé le moyen d^é* 
loigner des travailleuses Tunique foyer , et d'en- 
voyer, par des conduits disposés avec un art 
infini , la chaleur réclamée par leurs opérations , 
elles ont pu donner sans fatigue et sans incom- 
modité tous leurs soins àPouvraison d'un filament 
délicat et précieux. 



Iviij 

Les ouvrières fteuses , allégées dans leuts tra- 
vaux 5 se présentèrent an jour, au nombre de- 
plusieurs centaines , au ûibde^ logement de 
Ferdinand Gem^oul pour lui offrir un bouquet : 
hommage touchant, qui dut lui être plus tialteur 
que les récompenses décernées par les académies ^ 
par le gouvernement. 

Une grande médaille d'or lui fut donnée en 
18065 d'après te jugement du jury chargé Jeia- 
miner les produits de l'indùslrie eiposés au 
Louvre. 

Plus tard 5 l'invention Génsoul fut proposée par 
la Commission des arts industriels de l'îrrstitut , 
pour Tune des récompensés décennales, soleh- 
neltement promises , et non réalisées , à tous les 
chefs-d'œuvre , & loutes les inveiltioiïs éminem- 
ment utiles. Ce ne fut pas alors cependant , mais 
plusieurs années plus tard j qu'il reçut l'étoile dé 
la Légion -d^Honneur. 

Le Piémont feSait, en 1807, partie du grand 
empire , Gensoul y porta sa machine à filet* à la 
vapeur. Le procédé fut soumiis à la Chambre de 
commerce , à TAcâdémîe et à la Société d'agri- 
culture de Turin. H fut l'objet d'une longue série 
d'expériences , toutes concluantes ; mais c'est 
surtout i'immense économie de combustible qui 
frappa les commissaires examinateurs ; les forêts 
étant rares en Piémont, et la houille presque 
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înconniie. Les deux Académies de Turin inscris 
virent sur leur liste le nom de Gensoul (x). 

Cependant , comme il Êiut bien que tout ce 
qu^îl y a de vmi , de bon , d'utile , éprouve des 
contradictions , le dievalier Aldini , de Turin , 
écrivit contre le procédé GensouK G^est que ce 
chevalier lui-même avait un appareil de filature 
â proposer. Gensoul répondit avec modération à 
une attaque peu modérée. On oublia la machine 
Aldini , et son heureuse rivale fil de grands pro- 
grès en Piémont ; elle se répandit ensuite dans le 
midi de la France ; elle a été accueillie en Italie ; 
elle a traversé les mers , et s'est établie dans les 
états de l'Union. 

H<Mmeur aux hommes qui ont reculé les bornes 
de l'industrie ! La puissance du génie n'est pas 
moins empreinte dans les combinaisons d'une 
machine que dans l'invention d'un poëme ; et ses 
effets pour la prospérité des états et le bien-être 
des peuples sont d'une toute autre importance. 
Quelle est la production littéraire , en prose ou 
en vers , que pour l'immensité des résultats on 
puisse comparer à la découverte de la machine à 
vapeur? 

Cet agent si puissant de la nature j qui déjà a 
produit des merveilles, et dont on est en droit 

(i) Les rapports de ces associations ont été imprimes à 
Turin ( Dominique Paul , 1808 ). 
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d^allendre des miracles , est devenu daus les 
mains de notre Gensoul wi moyen doux et facile 
de diriger la première préparation d'un fil dëlié , 
souple , nerveux , éclatant , qui dans les ateliers 
de notre ville prend tant de formes , tantôt élé- 
gantes et délicates , tantôt riches et somptueuses ; 
et, tout en rendant ce grand service à la brillante 
industrie lyonnaise , noire Gensoul diminuait la 
consommation du bois : or , Messieurs , écono- 
miser n'est-ce pas produire ? et produire du bois 
n'est-ce pas satisfaire à l'un de nos plus pres- 
sans besoins , écarter l'un de nos plus grands 
dangers ? 

Notre Gensoul , enfin , a fait pour les fileuses 
ce que , dans le même tems , Jacquard fi^i pour 
les tisseurs : il améliorait leur destinée* 

Cependant les deux grandes découvertes furent 
reçues différemment : les fileuses , reconnais- 
santes , apportèrent à Gensoul un tribut filial ; 
les tisseurs , égarés , maudirent Jacquard et me- 
nacèrent sa vie. 

Gensoul triompha facilement des obstacles 
semés , au commencement de sa carrière , et il 
la parcourut ensuite , entouré de succès et de 
bénédictions; Jacquard lutta long- tems avec de 
douloureux efforts conlre des préventions obs- 
tinées , de superbes dédains , une indifférence 
glaçante. 
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Uiin des premiers , à Lyon , Gensoul rendit 
hommage à Jacquard ; il concourut à avancer 
pour lui le jour de la justice. 

Vous étant voués , Messieurs , aux progrès des 
arts utiles tout aussi bien qu^au perfectionnement 
de Pagriculture , vous dûtes compter parmi vous 
et Jacquard et Gensoul. 

Gensoul fut admis dans votre sein en 1 82 1 ; vous 
cherchiez alors à donner , dans les campagnes qui 
nous avoisinent , Fimpulsion à la culture du mû- 
rier et à Péducation des insectes fileurs , et vous 
vous rappelez avec quel zèle Gensoul unit , dans 
ce but important , ses efforts à ceux des Jac- 
quard j des Martinel , des Madiot , qui , comme 
lui , ont disparu pour toujours , qui , comme lui , 
vous ont laissé d'éternels regrets. 

Nous avons perdu M. Ferdinand Gensoul le 
3 août i833. 

n a laissé un fils qui, dans la carrière des 
Pouteau , des Marc-Antoine Petit , s'est déjà 
signalé par d'éclatans succès. 

Un frère lui survit, qui s'est fait connaître 
dans la littérature par des ouvrages pleins d'esprit 
et d'agrément. Heureux les hommes chez les- 
quels des illustrations en des genres divers sont , 
en quelque sorte , des patrimoines de famille ! 
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Mi:ssiiE0RS , 

Ce fut une' grande pensée qui rëuziil en covps 
de société laborieuse et savante les hommes, qui 
font une étude habituelle et spéciale des arts 
utiles , de celui surtout que l'o» doit considérer 
comme le premier , le plus important ppiur Inexis- 
tence de. l'espèce humaine et pour la prospérité 
des nations. Ce fat aussi une pensée généreuse 
et fécond^ qui porta votre Compagnie à. provor- 
quer le concours de toutes les lumières dans 
Texamen des questions qui sont Tobjet de vos 
travaux , et dans Tinvestigation des perfectionne- 
mens ou des améliorations qui intéressent Tagri- 
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culture , Iq$ sciences naturellea et Les, arte utiles 
que vou$ cultivez» Vous avez oomoié dans votre 
sein une Commission chargée de choisir pariai 
ces nombreuses questions celles que vous deviez 
]^roposer de préférence dju^ méditations des agro^ 
npmes et aux recherches des. savaos ; et c^es^t au 
nom de cette Commission que je viens rappeler 
les sujets que vo^s mettez au. concours et. les 
encouragemens que vous pifrez am( coocucrens.. 

D'abord^ vous maintenez trois questions dont 
^Importance ne s^i^rait. êtçe contestée,, et sur 
lesquelles Tattentioi^ des hommes capables de les 
traiter n'a peut-être pas été encore ^ssez fixée , 
puisque vous n'avez reçu aucun mémoire qfii y, 
ait rapport. Mais, daps Tespérapce d'être mieux 
entendus à Faven^; , vous proposez eqcore y 90W 
être décernés en août i836.: 

I «o Un prijç dç la valeur de 3oo francs à Tau^ 
teur de l'ouvrage le plus propre, à répaofir^ y 
pvmi les proprîétairesrcaUivate.ars et ki^. fer- 
miers , les GpQnais^anoes les plus saine» sur 
Pagriculture théorique et i>ratique.. 

2.0 Un prix de k^ valeur de.i^ooo. francs.,, donb 
600 sont offerts par MM» Gourd et Coub^J^n , 
négocians de cette ville ,. et 4oo par vousrmâme&v 
à celui qui découvrira le moyen de détruire cet. 
insecte perni,çieu7( à la vigne , connu sousi le 
nQm.de pjrcde. 
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Vous savez 5 Messieurs, que c'est en 1786 
que M. Bosc signala pour la première fois à la 
Société d'agriculture de Paris les ravages du ver 
de la vigne {pyralis çitis) , et que les vignobles 
du Mdconnails et du Beaujolais ont été dévastés 
par cet insecte , à plusieurs reprises , depuis le 
commencement de ce siècle , notamment en 18 10, 
en 1827 et en i833. JusquUci , les expériences 
tentées pour détruire la pjnrale ont été sans résul 
tats ; même quelques-uns des moyens employés 
dans cette vue , tels que le brai minéral et 
l'huile de cade , n'ont abouti qu'à faire périr la 
portion de cep sur laquelle ils étaient appliqués. 
Il fout donc se livrer à de nouvelles recherches ; 
vous les demandez , Messieurs , et vous espérez 
pouvoir couronner enfin les efforts de quelque 
heureux agronome qui pourra se vanter, s'il 
répond à votre attente , d'avoir rendu un immense 
service à son pays. 

3.^ Un prix de 600 francs à Tauteur du meil- 
leur Mémoire sur la culture du mûrier en prai- 
ries. Les concurrens devront expérimenter avec 
le mûrier des Philippines , selon le désir du 
fondateur de ce prix , M. Matthieu Bonafous , et 
voici en peu de mots les motifs qui ont déter- 
miné notre généreux correspondant à donner la 
préférence à cette espèce de mûrier : le mûrier 
des Philippines {morus cucullata) se multiplie 
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par bouture , comme le saule ou le peuplier ; de 
sa racine pousse une multitude de tiges qui 
atteignent six i sept pieds de longueur en moins 
d'une année ; ses feuilles , d'une dimension re- 
marquable , ont de dix à douze pouces de lon- 
gueur et de sept i huit de largeur; elles four- 
nissent donc aux vers à soie une nourriture plus 
abondante que les autres espèces de mûriers. 
M. Bonafous a lui-même tenté des essais dont il 
résulte qu'il ne faut que cinq mille boutures et 
le même nombre de pourrettes greffées en terre , 
pour créer une mûrière de retendue d'un jour- 
nal , et produire , l'année suivante , cinquante 
quintaux de feuilles ; tandis qu'il ne faut pas 
moins de cent mille pourrettes de mûriers blancs^ 
d'une ou de deux années de semis , pour occu* 
per la même surface et donner un pareil résul- 
tat. A la troisième année , un seul journal pro- 
duirait environ cent quintaux de feuilles, et 
lorsque la prairie serait en pleine valeur, elle 
donnerait un résultat de deux cents quintaux , 
qui suffiraient à la production de mille à douze 
cents livres de cocons. 

Un semblable aperçu est bien propre à justi- 
fier l'importance que vous attachez à cette ques- 
tion , et nous paraît de nature i stimuler le zèle 
des agriculteurs de tous les pays qui sont tous 
admis à concourir sur ce sujet. 

5 
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A ces trois questions conservées dants voire 
programme , vous en avez ajoaté dec^x nouvelles 
pom* lesquelles vous décernerez des prix , vous 
Tespérez du moins, en août i836. 

Pour la première , vous offrez une médaille 
d'or de 3oo francs , à l'auteur du meilleur Mé*^ 
moire sur le typhus contagieux des bêles à 
cornes. Pour embrasser cette pensée toute en^ 
ti^e , les concurrens devront décrire succincte- 
ment cette maladie désastreuse , indiquet* les 
mesures administratives qu'on petit opposer i la 
contagion épizootique , discuter les avantages et 
les inconvéniens de <ïes mesureis , en insistant 
spécialement sur Tabbatage des animaux malades 
ou suspects y et en déterminant les circonstances 
ou il convient de recourir à ce moyen extrême , 
ainsi que la manière la plus efficace et la mouis 
onéreuse de le pratiquer. On sentira combien 
vous mettez de prix à la solution de ce proMéme , 
quand on réfléchira à la haute gravité de la ma^ 
tière , et surtout quand on se rappellera qu'il est 
utile de procurer au gouvernement , qui nous 
prépare un Code rural y tous les documei»» 
que peuvent lui fournir les talens et Texpérience 
des agronomes et des vétérinaires aaicqioets vous 
vous adressez* 

Pour la seconde question , vous accorderez 
également une médaille d'or de la valeur de 
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3oo francs à Tautear du meilleur ouvrage de 
statistique agricole d'une ou de plusieurs corn- 
mîmes du dëjpartémenl du Rhône. Vous deman- 
dez que les observations soient faites avec con* 
science et maturité , que tous les faits soient 
recueillis avec exactitude et rapprochés avec 
précision, que les avantages ou les vices de la 
culture soient signalés, et que les moyens d'é^ 
tendre tes premiers ou de remédier aux siBconds 
soient indiqués. Vous avez senti, Messieurs , de 
quelte importance pouvait être un semblable tra- 
vail où tous les agriculteurs puiseraient des Itîçons 
précieuses et d'excellens termes de comparaison. 

Enfin , Messieurs , vous rappelez au public 
que le désir de développer de nouvelles branches 
dlndustrle , le besoin d'encourager rhorticultmre , 
beaucoup trop négligée dans les environs dt 
notre populeuse cité , l'avantage de trouver chez 
nous ce que lious allons souvent chercher au 
loin, vous ont déterminés, en i833 , à mettre au 
concours les trois prix suîvans, pour l'année 1837 : 

i.o Un prix de la valeur de 3oo francs au 
jardinier qui présentera la pépinière la mieux 
fournie en espèces et variétés d'arbres fruitiers et 
autres arbres éminemment utiles , tels que mû- 
riers, ormes , etc. , et dont la pépinière sera le 
mieux entretenue. 

2.0 Une médaille de la valeur de 200 francs 



XVIlj 

à celui qui aura greffé en grand , dans le dépar- 
tement du Rhône , le plus grand nombre de 
châtaigniers et de noyers : ce nombre ne pourra 
pas être au-dessous de cent. 

3.0 Une médaille de loo francs au jardinier 
qui aura planté , suivant la méthode de Butret , 
au moins seize pêchers en 8 variétés différentes 
et dans les meilleures qualités. Ces pêchers de- 
vront être élevés en espalier à la française j et 
d'après les principes du même Butret. 

Vous avez annoncé quW mois de juin i83S, 
une Commission serait nommée pour examiner 
les succès de chacun des concurrens, et adjuger 
chaque prix à celui qui aura le mieux rempli les 
conditions du programme. 

Ainsi , Messieurs , vous avez marché vers le 
but de votre utile institution , en ouvrant la car- 
rière aux hommes capables de la parcourir , et 
de mériter les palmes que vous montrez à leur 
noble émulation; et lorsque le champ-clos est 
tracé , que les jugea du camp sont prêts , que le 
signal est donné aux talens étrangers et surtout 
aux talens nationaux; lorsqu'il y a lutte à soutenir 
utilité publique et gloire à conquérir, les con- 
currens français ne se présenteraient -ils pas ? 
N'en doutez point , Messieurs. 
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Messieurs , 

YingUdeux ans se sont écoulés depuis le jour 

où j'm eu rhonneur de mettre sous vos yeux, 

pour la première fois , un compte annuel de vos 

travaux. Au milieu des orages qui , dans ce long 

espace de tems , ont si souvent agité le pays , 

vous n'avez pas perdu de vue un seul instant le 

noble objet de votre institution; mais plusieurs 

fois vos occupations paisibles ont été troublées , 

vos utiles recherches suspendues , et alors vous 

1. 



n'avez pu recueillir qu'un trop petit nombre de 
faits dignes d'être portés à la connaissance du 
public. C'est à ces causes puissantes , et à quel- 
ques autres circonstances également impérieuses, 
qu'on peut attribuer l'irrégularité des publications 
annuelles de vos travaux. Ces obstacles ne se 
renouvelleront plus , il faut l'espérer du moins ; 
et désormais , après chaque session , celui qui 
aura l'honneur de tenir la plume dans vos séances 
pourra tracer une notice de vos travaux , pour 
être mise au jour dans l'intérêt de la propagation 
des choses utiles. 

La Notice qui suivra celle-ci offrira , sans 
doute 5 l'annonce authentique des premiers ré- 
sultats qui seront recueillis par de nouvelles ins- 
titutions agronomiques dont le germe a été 
fécondé dans votre sein , et qui sont à la veille 
de se développer , sous vos auspices , dans les 
campagnes de la province. 

Je n'ai pas besoin de vous dire , Messieurs , 
qu'il s'agit de Comices agricoles : les assemblées 
de ce genre sont , comme vous ne l'ignorez pas , 
anciennes et nombreuses chez nos voisins d'outre- 
mer; elles n'ont pas peu contribué à la prospérité 
du premier des arts en ce pays. 

Dans les assemblées agricoles anglaises , on 
ne se contente pas d'offrir aux yeux des proprié- 
taires et des fermiers , accourus de toutes parts , 



an grand nombre d'instrumens aratoires perfec* 
tionnës , d'animaux des plus belles races , de 
produits des plus riches cultures ; on y décerne 
encore des prix de haute valeur , pour encourager 
toutes les améliorations ; et ce qui a obtenu ces 
honorables distinctions , plus particulièrement les 
animaux domestiques , quelles que soient leurs 
espèces , leurs services , leurs produits , y trouve 
de nombreux acheteurs. Ainsi les Comices an- 
glsds sont tout à la fois des écoles , des concours, 
des marchés , et ce n'est pas sous ce dernier 
rapport qu'ils sont le moins utiles. 

De même que les départemens de France , les 
comtés d'Angleterre diffèrent entr'eux par les 
cultures qui y sont pratiquées; aussi ne sont-ce 
pas des objets agricoles de même genre qui 
figurent dans les divers Comices de la Grande- 
Bretagne. Ici ce sont les plus beaux reproducteurs 
dans l'espèce chevaline qui attirent l'attention; 
là les bêtes engraissées les plus colossales et les 
femelles les meilleures laitières. Il est des Co- 
mices où Ton récompense la culture des céréales, 
d'autres celle des prairies artificielles, d'autres 
enfin le dessèchement des marais ou le défriche- 
ment des landes improductives. 

Le sol de notre belle patrie, étant beaucoup 
plus varié que celui de l'Angleterre , admet une 
plus grande diversité de culture. C'est agir contre 



les lots de Fëconomie rurale que de s'obstiner à 
pratiquer des cultures en désharmonie avec le 
climat 5 le sol , les frais de main-d'œuvre , la 
facilité et les bénéfices des ventes. Les plaines 
de l'a Beauce doivent se couvrir de guérels , les 
pampres s'étendre sur les flancs de la Côte-d'Or 
et des collines du Beaujolais; le bétail doit naître 
et passer son enfance sur les montagnes de 
l'Auvergne , du Limousin et du Quercy ; on doit 
l'engraisser dans les plaines herbeuses du Cha- 
rolais et de la Normandie. Quant aux campagnes 
qui entourent les grandes villes , le terrain doit 
y être consacré à la culture maraîchère , à la 
production du lait que l'on consomme en nature, 
au gouvernement de la basse-cour , à la création 
<les denrées qui garnissent de vastes et nombreux 
marchés. 

La principale mission des Comices agricoles 
sera de déterminer la spécialité agronomique de 
la localité de leur ressort , afin d'y introduire ou 
d'y maintenir en les perfectionnant les cultures 
convenables , et d'en éloigner celles qui sont 
désavantageuses , fussent-elles productives. C'est 
en effet , comme vous ne l'ignorez pas , Mes- 
sieurs, une illusion assez commune parmi les 
agriculteurs de ne considérer que l'abondance et 
la richesse de certains produits , sans songer aux 
moyens par lesquels on les a obtenus , à ceux de 
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s^en défaire , ei surtout en oubliant les cultures 
plus convenables que Ton a sacrifiées pour Êiire 
place aux nouvelles. 

N'aî-je pas vu , dans le pays qui m'a vu natlre , 
de vastes termins propres au pacage d'un beau 
bétail , déchirés , brûlés par un stupide écobuage 
pour y récolter de loin à loin quelques chétives 
récoltes de seigle ou d'avoine ? et ne voyez-Yous 
pas , dans les campagnes qui vous avoisinent , 
des champs de blé fort exigus tenir la place de 
Iiizemières, de champs de parmentières ou de 
navets , ou de betteraves, même de potagers? Ce 
n'est pas tout : on a vu , à la suite des mauvaises 
vendanges , la vigne descendre des collines du 
Beaujolais, des côtes du Rhône, pour envahir 
de succulentes prairies! Il existe, à quelques 
distances de notre ville , des cultivateurs qui , i 
portée de vendre en nature et à haut prix le lait 
de leurs vaches , ou du moins de le changer en. 
excellent beurre , d'une vente facile , font des 
élèves pour recruter leur béiail , sans songer 
qu'un meilleur bœuf de travail , une meilleure 
vache laitière , nés et nourris à peu de (rais sur 
les montagnes , leur coûteraient beaucoup moins: 
qu'ils n'ont dépensé pendant Tenfance improduc- 
tive de leurs jeunes animaux , et tout en courant 
les chances de maladies et de mortalité. Il est 
d autres cultivateurs qui, pauvres en. fourrages. ^ 



prétendent néanmoins engraisser du bétail , cal- 
culant assez mal pour ne pas voir qu'en défini- 
tive 5 c'est en perte que se balancent les résultats 
de l'opération. 

D'un autre côté , ce n'est pas le plus grand 
nombre de cultivateurs qui sont bien convaincus 
que le bétail chétif coûte presqu'autant à nourrir, 
et qu'il produit beaucoup moins que celui qui ^ 
de bonne race , esl convenablement entretenu. 

La plupart des vignicoles ne sont pas bien 
convaincus que la culture la plus importante de 
ce département est très-susceptible d'être perfec- 
tionnée ; que ce n'est pas toujours les plants les 
mieux appropriés aux divers sols qu'ils ont choisis ; 
que les façons et les engrais ne sont pas toujours 
combinés par eux avec mesure; qu'il leur serait 
possible de mettre en usage de meilleurs procédés 
de vinification , et qu'à plusieurs de ces égards 
ils auraient des leçons à recevoir des vignicoles 
leurs voisins. 

Disséminés en divers lieux , à portée d'apprécier 
toutes les convenances agricoles de localité , ce 
sera aux comices à dissiper les erreurs et i répandre 
les vérités , soit qu'ils se bornent à recommander 
le maintien et le perfectionnement des cultures 
établies , soit qu'ils en appellent de nouvelles. Dans 
leurs réunions les faits parleront presque toujours? 
et les théories se feront entendre quelquefois. 
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Les théories sont nécessaires , ne fût-ce que 
pour expliquer les faits, les enchaîner, les fé- 
conder , les faire entrer comme matériaux dans 
l'édifice de la science. 

Les faits isolés qu'on adopte par cela seul qu'on 
les a vus , et sans pouvoir se rendre compte de 
leur principe , sortent bien rarement des lieux où 
on les a recueillis , et ils n'y durent pas long- 
tems; il suffit, en effet, d'une fausse applica- 
tion pour les discréditer à jamais, D'unaub^côté , 
ces faits , expression de la vérité , ont été presque 
toujours amenés par la théorie , c'est-à-dire par 
un enchaînement systématique et raisonné de 
&its antérieurs. 

S'ils étaient étrangers aux théories , les Comices 
agricoles ne pourraient pas facilement recueiUîr 
des Ëiits matériels , encore moins les provoquer; 
mais ce n'est pas dans leur réunion nécessaire- 
ment fort rare que doivent se former des théories : 
ils sont appelés à montrer , à proclamer les ré- 
sultats utiles qui ea découlent immédiatement , 
ainsi qu'à encourager , à fevoriserpar toutes sortes 
de moyens la propagation des bonnes méthodes 
qui en sont la conséquence quelquefois éloignée 

Quant aux théories agricoles applicables au 
déparlement , c'est dans le sein de votre Société 
qu'elles doivent naître et se développer.. 

La correspondance la plus étroite devra voa 
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unir aux Comices agricoles du département , et 
ces rapports seront d'autant plus intimes, da- 
tant plus précieux qu'un plus grand nombre 
d'entre vous fera partie de ces associations. 

Elles vous transmettront des fidts qui serriroot 
à étendre vos théories , à les rectifia-, à en for- 
mer de nouvelles; mieux que les Comices, tocis 
aurez les moyens de faire connaître leurs profNnes 
ImvRUX, non seulement dans la province, maïs 
♦inoore dans le monde agronomique ; el c*est i 
vouH qu'il appartiendra d'en consigner les résultais 
ilHiiii 1^8 fastes de la science. 

(^40inpos(^ , en général , des hommes les phis 
(lUliiigitt^H d'un canton, par leur fortune , leurs 
lluult^iH*» , leur position sociale , les Comices 
iiHrltM>les doivent être en rapports immédkts avec 
Un simples cultivateurs, et vous le serez avec 
des agronomes distingués , vous leur communi- 
querez vos pensées , et ils montreront leurs 
œuvres. C'est , en effet , par la lecture et la 
réflexion que se forment les agronomes; c'est 
pat les sens que s'instruisent les agriculteurs 
purement praticiens; il faut attirer ces demies 
pour leur montrer des cultures , des charrues , 
des animaux , et non leur adresser des avis , des 
instructions , des manuels , des almanachs : toutes 
ces petites compilations , dont quelques-unes sont 
assez misérables , n'apprennent rien aux hommes 
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inslFuits , et ne pourraient qu^égarer ceux qui ne 
le sont pas , si ceux-ci consentaient à les lire , 
surtout à les acheter. 

Appelons de tous nos vœux le moment où les 
sciences agronomiques se répandront parmi ces 
propriétaires ruraux qui , par leur position , peu- 
vent se livrer à de longues et sérieuses études. 
Alors ils pourront diriger leurs colons, et ils 
n^auront pas besoin de leur demander des ins- 
tructions agricoles. Alors ne s^appliquera plus cet 
anathéme lancé par Columelle : Âgrum pessimè 
mulctari cujus dominus non docet^ sed audit çil~ 
licwn ( Pagriculture est tout-à-fâit déplorable là 
où le maâtre , n'ayant rien à enseigner, est forcé 
d'écouter les leçons de son propre métayer). 
Alors auront acquis un nouveau degré d'impor- 
tance les travaux auxquels vous vous livrez , 
d'autant mieux que , ne se bornant pas à l'agri- 
cnlture proprement dite , ils embrassent encore 
l'histoire naturelle et les arts de l'industrie , toutes 
connaissances qu'unissent intimement les rapports 
les plus nombreux. Alors acquerront un plus 
haut degré d'intérêt les notices périodiques de 
vos travaux; notices qui, néanmoins, ont placé 
votre Société à un rang élevé parmi les associa- 
tions vouées à la recherche et à la propagation 
des choses utiles , et cela indépendamment de la 
manière, plus consciencieuse qu'habile, dont ces 
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marnes travaux ont , depuis longues années , été 
exposés. 

La notice , qui vous est soumise au moment 
actuel , embrasse deux années. 

Le premier objet qui doit y être exposé est la 
statistique des récoltes, obtenues dans notre dé~ 
parlement , dans cet espace de tems. 

STATISTIQUE. 

CELLE DES RECOLTES. 

Depuis plusieurs années Padministration vous 
demande , à certaines époques déterminées , des 
renseignemens sur les récoltes du département , 
et d'une manière spéciale sur celle des céréales; 
le motif de cette investigation , qui se fait en 
même tems sur tous les points de la France , est 
de mettre le gouvernement à même de donner au 
commerce des grains une impulsion conforme 
aux ressources et aux besoins de chaque localité , 
de préserver Pagriculture des préjudices que lui 
causerait la stagnation de ses produits , enfin de 
provoquer et de faciliter , soit les eiqportatîons , 
soit les arrivages extérieurs , soit les mouvemens 
de la circulation intérieure. 

C'est afin de recueillir ces renseignemens 
qu'une commission permanente , nommée par 
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vous, a présenté, par Porgane de M. Gariot (i) , 
plusieurs rapports dont voici quelques traits : 

Dès le printems de i833 , on put prévoir que 
la récolte des céréales serait , dans ce déparle- 
ment , inférieure à celle d'une année ordinaire ; 
ce pronostic était fondé sur ce qu'après de fortes 
rosées , survenues au commencement de la flo- 
raison , on avait éprouvé une succession de vents 
du nord et du midi , une sécheresse opiniâtre et 
une température printanière de i8 à 29 degrés R. 
Sous cette influence , la floraison des céréales , 
semées sur les terrains légers s'est montrée lan- 
guissante ; le chaume était court : on s'attendait 
que le grain crispé donnerait plus de son que de 
fécule ; cet autre pronostic ne s'est réalisé qu'à 
l'égard de l'orge , de l'avoine et du maïs établis 
sur des terrains peu consistans. La récolte du blé 
a été satisfaisante. H n'en a pas été de même de 
celle des fourrages dont la pénurie a été grande. 
Quant à la vigne , si elle a peu donné sur les sols 
arides , elle a fourni suffisamment en d'autres 
localités , et l'on peut dire qu''en général pour la 
qualité comme pour la quantité lès vendanges ont 
été satisfaisantes. 



(i) Les autres Membres de la commission de statistique des 
récoltes étaient MM. Remond, Muthuon, Mulsant, de Saint- 
Didier , T. Dugas , Bouchard -Jambon. 
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Les récolles de rannée courante (i834) ont été 
plus abondantes que celles de Tannée dernière. 
On a cueilli au moins autant de blé et plus de 
seigle 5 d'orge et de maïs , et une quantité beau- 
coup plus grande d'avoine , de légumes , de 
pommes de terre et de châtaignes. La longue 
sécheresse qui a régné , surtout au printems , a 
été funeste aux prairies naturelles , non arrosées. 
C'est au point que la première coupe en a été 
presque nulle ; on en a tiré un peu de regain. 
On a feit deux coupes de cette dernière récolte 
sur les prés arrosés ; on a fauché quatre fois les 
prairies artificielles ; et , d'après ces dernières 
récoltes en fourrages , on devrait s'étonner que 
dans l'arrière saison le quintal métrique de celte 
denrée se maintienne au prix de i S à i8 f. , si 
Pon ne songeait que dans le moment où l'on Ju- 
chait 5 les fenils de réserve étaient vides. 

Quant aux vendanges elles ont été., comme 
celles de l'année dernière , supérieures en quantité 
du moins aux vendanges ordinaires; et comme 
au moment de cette récolte les caves étaient 
pleines , on peut dire que l'abondance du vin sera 
ruineuse pour les pays vignobles , à moins qu'on 
ne diminue les droits fiscaux qui pèsent sur cette 
denrée ; ce qu'il n'est pas trop permis d'espérer. 

Voici le dernier tableau de slalistique adressé 
par la Société : 
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LOIS SUR LES €ÉREALES. 



M. Mathieu Bonafous , votre correspondant i 
Turin , assistant à Pune de vos séances , vous a 
communiqué des calculs statistiques sur la ré- 
colte 5 en France , des céréales ; et il vous a exposé 
une opinion sur la législation relative à ces pro- 
duits. 

Après avoir énoncé , avec Jérémie Bentham , 
que toutes les mesures prohibitives et restrictives 
du commerce des grains sont impolitiques ou 
inutiles ; avoir montré que dans un tems normal 
les produits indigènes ou exotiques suffisent , tan- 
dis que dans un tems extraordinaire aucune légis- 
lation ne préviendra le mal lequel est souvent 
plus apparent que réel; avoir prouvé que les pré- 
visions du gouvernement doivent porter sur un 
fait , la production , pour la mettre en harmonie 
avec la consommation et prendre des mesures pour 
fournir à l'exportation , l'auteur met en fait qu'à 
la faveur d'une culture tant soit peu améliorée , 
la France produirait plus de céréales qu'il n'en 
faudrait , dans un tems ordinaire , pour la popu- 
lation entière. Il trace ainsi nos ressources en ce 
genre de produits le premier de tous : 

ce Nous avons i4 millions d'hectares de terres 
labourables ; le produit moyen de ces terres , cal- 



culé sur quatre années , donne , en froment , 60 
millions 533 mille hectolitres; en autres grains , 
ni millions 738 mille hectolitres; ensemble 175 
millions 271 mille hectolitres. 

» Sur cette quantité de grains , il faut prélever 
16 Vo nécessaires àl'ensemencement; 19*^/0 pour 
la nourriture des animaux domestiques ; a **/o 
pour la distillation et les brasseries : en somme , 
37 ^/o ou un peu plus du tiers de la récolte. 

î> Ainsi il resle à chaque habitant , pour sa con- 
sommation, 238 kilog. en blé et 4^ kilog. d^au- 
tres substances farineuses : total 282 kilog ; mais 
il convient de retrancher de cette part de chacun 
à la récolte 33 ®/o pour déchet de toute espèce , 
causé par les animaux rongeurs aux greniers , 
pour la conversion du grain en farine , au moulin , 
pour la perte sur les transports , Tenmagasinage , 
Paltération des farines, etc. ; de sorte que, tout 
calcul fait, il reste par consommateur 182 kilog. 
de substances farineuses de toute espèce pour sa 
nourriture habituelle , ou un peu plus d'une livre 
de pain par jour. 

7> En adoptant cette répartition , Pexcédant de 
la récolte sur les besoins alimente la France , pen- 
dant i5 jours, dans les années ordinaires; pen- 
dant 27 jours , dans les bonnes annnées; et pen- 
dant deux mois , dans les années très-abondantes. 

» Le produit moyen d'un hectare de terre à 



blé est de 12 hectolitres et demi de grains , 
pesant i5o livres. 

» Remarquons maintenant que nous avons , en 
France , 2^ millions d^hectares de terres réputées 
labourables , et susceptibles d^être ensemencées 
en blé , sans empiéter sur les autres cultures , et 
que notre calcul nVst basé que sur 1 2 millions 
d'hectares qui sont réellement cultivés et produc. 
tifs. Remarquons encore que nous avons près de 
5 millions de terres vaines et vagues , bruyères , 
landes , marais , etc. En supposant que le cin- 
quième seulement de celle surface puisse être 
livré à Tagriculture , nous aurons toujours 1 1 mil- 
lions d'hectares dont on ne tire aucun parti. 

» D^un autre côté , il est bien établi que si 
notre culture était au niveau de celles de T Angle- 
terre j de la Suisse , du Palatinat , de la Lombardie 
et des environs de Valence , en Espagne , les 
produits augmenteraient ; et qu^au lieu dWoir 
175 millions d'hectolitres de grains de toute es- 
pèce , nous en aurions 210 millions. En suppo- 
sant que les 11 millions d'hectares qui sont en 
friche , ou cultivés d'une manière à peu près 
improductive, rendent en y appliquant un système 
de culture bien entendu , seulement 70 millions 
d'hectolitres de grain (ce qui est admissible, si l'on 
songe qu'en Angleterre , des terres d'une qualité in- 
férieure , situées sous des latitudes différentes , rap- 
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portent le double) , on aura une masse de 280 
millions d'hectolitres de grains ; et notre popula- 
tion pourra , sans crainte de disette , s^augmenter 
de deux cinquièmes, etc. 

L'auteur conclut de ces calculs , que pour peu 
que nous le voulions , nous n'aurions nul besoin 
de lois prohibitives de l'introduction des grains , 
que nous pourrions nous livrer à des exportations 
lucratives , et que celles-ci s'arrêteraient sponta- 
nément , au moment où les prix des grains 
s'élèveraient dans l'intérieur pour satisfaire aux 
besoins de la population , etc. 

Ces considérations et quelques autres condui- 
sent l'auteur à cette conséquence , que toutes les 
mesures , ayant pour objet de prévenir les disettes , 
ne doivent avoir pour but que l'augmentation de 
la production ; que les greniers d'abondance ne 
sont bons que pour des établissemens partiels; 
que c'est enfin i l'agriculture et au commerce 
libre à pourvoir aux besoins du peuple , et que 
c'est au gouvernement à favoriser et protéger 
l'agriculture et le commerce. 



KECOLTE DE LA SOIE. 



M. le Préfet vous ayant consultés sur la pro- 
duction annuelle de la soie dans le département , 
vous avez renvoyé cet objet à l'examen d'une 
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Commission qvà vous a fait s<m rapport par Tor 
gane de M. Mathevon (i). 

Sur plusiew^ questions qui ont été posées , 
deux seules ont paru susceptibles de solution : 

I «o Quelle est la quantité de soie recueillie ? 

B. Sur a 3 cantons , on n'en récolle que dans 
trois , savoir : Saint-<}enis-Laval , Givors et Sainte- 
Colombe. C'est dans ce dernier qu'on en produit 
le plus et de meilleure qualité. Cela tient i ce que 
de grandes filatures s'y sont établies ; tandis que , 
aiDeurs , chaque cultivateur file le peu de cocons 
qu'il a obtenus. On ne peut pas , néanmoins , 
élever la production de la soie en^ces 3 cantons 
au-dessus de vingt-deux quintaux métriques. 

a.^ Quel est son prix moyen pan kilogramme ? 

R. Le prix moyen de la soie grége est de io à 
4a f. le kilogramme. 

Quant aux questions suivantes : Quelle est la 
quantité de soie ouvrée ; — le prix moyen des 
ouvraisons dans ce département , etc. ? M. le rap- 
porteur n'a pas cru pouvoir y répondre , attendu 
que le propriétaire des cocons et des soies filées 
transporte ses marchandises d'un département à 
l'autre , et que celui qui l'achète dans les foires 
de Beaucaire ou d'Aubenas la porte , pour être 

(i) Les autres membres de la Commission «étaient MM« R^- 
mond et Gensoul. 

2. 
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ouvrëe , dans des déparlemens éloignes. Il ajouta 
que la soie , en paraissant sur un marché , prend 
souvent le nom d'un canton renommé ; tous ces 
mouvemens ne permettent pas de distinguer les 
lieux d'ouvraison de ceux de production. 

AGRICULTURE. 

EXPERIENCES SUR DIVERSES CHARRUES. 

En avril i833, des expériences sur le mérite 
de diverses charrues ont été faites , sous les yeux 
d'une Commission de la Société , tant à Franche- 
ville chez M. Gariot , qu'à Fontaine chez M. de 
Beaupré , l'un et l'autre Membres titulaires. Or- 
gane de cette Commission , M. de St-Dîdier vous 
a fait connaître les résultats de ces expériences (i). 

Elles ont eu lieu chez M. Gariot dans un champ 
en jachère d'automne , d'un sol caillouteux , assez 
meuble , et chez M. de Beaupré dans un champ 
ensemencé de colza d'automne , sur un sol léger , 
profond , peu tenace. 

Les charrues essayées étaient i.^ V Américaine; 
2.® celle à versoir concavo-convexe ; 3.° celle i 
deux versoirs; 4.* la Montélimart ; 5.® celle du 
pays. 

(i) Les autres eommissairefl étaient MM. Genaoal , Dugas , 
Gariot , Seringe et Bouchard - Jambon auxquels s'étaient ad- 
joints plusieurs membres du bureau. 
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La première , qui ne diffère de celle de Dom- 
bsLsles qu^en ce que l'oreille est plus courte et plus 
haute , a fort bien retourné la terre , et parfaite- 
ment nettoyé le fond de sa large raie ; elle a exigé 
une force moindre que les autres. 

Celle à versoir concavo-convexe a bien tra- 
vaillé ; cependant , son oreille n'étant pas assez 
écartée , elle se chargeait fréquemment de terre , 
et le fond de la raie n'était pas suffisamment 
nettoyé. 

Celle à deux versoirs a travaillé bien aussi , et 
sans efforts du conducteur , conservant son en- 
trure , agissant presqu'aussi bien que la première 
charrue ^ et , de plus , des deux côtés. 

La charrue Moniélimart est légère , mais trop 
feible pour le labour qu'on lui imposait; elle 
pourrait fort bien opérer dans un labour de 7 à 
8 pouces de tranchée , et autant de profondeur. 

La charrue de pays à tourne-oreille , plate , 
retournait assez bien la terre , mais plongeait sou- 
vent à cause de la grande entrure qu'on lui avait 
donnée , pour un labour de 9 pouces qui est 
au-dessus de ses forces; la raie , plus étroite , était 
moins bien nettoyée. 

De ces diverses charrues , on paraît adopter 
de préférence , auprès de Lyon , celle à oreille 
unique concavo-convexe de fer battu ; elle est due 
à M. Gariot , qui , de concert avec M. Grandjean , 
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ëgalement notre confrère , s'oecupe de rectifier 
les imperfections qu'on lui a justement reprochées. 
Elle a 5 sur les autres charrues , essayées en cette 
épreuve authentique , le double avantage d'être 
moins dissemblable à la charrue du pays et de 
coûter un peu moins que celles qui doivent lui 
être substituées. 

SUR LA CHARRUE GRANGE, MODIFIEE PAR 

M. GRANDJEAN. 

La charrue Grange , dont les merveilles font , 
depuis environ deux ans , tant de bruit dans le 
monde agronomique, devait exciter d'une ma- 
nière particulière l'attention de la Société. Sans 
cShercher à répéter des expériences sur cet ins- 
trument , qui ont été faites en divers lieux ^ eUe 
a désiré de connaître les effets d'une modification , 
sinon d'un.perfectionnem^til , qu'on lui a apportée. 

L'auteur de ce changement est M. Grandjean , 
notre confrère , ingénieur-mécanicien et régis- 
seur de la manufacture des instrumens aratoires 
établie à Lyon par notre confrère M. Donna. 

Une Commission, chargée de prendre con- 
naissance de la charrue Grange , modifiée par 
M. Grandjean , vous a fait son rapport par l'or- 
gane de M. Gariot (i). Les expériences aux- 

(i) Les autres membres de la Commission étaient MM. de 
St. -Didier, Remondi Dugas et Seringe» 
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quelles la Commission s^est livrée ont eu lieu le 
26 juillet »833 , dans le domaine de M. Grand , 
aux Gharpennes , et Ton peut en conclure ce 
qui suit ( nous citons les paroles de M. le rap» 
porteur) : 

« M. Grandjean a , par de nouveaux c>alculs , 
et sans nuire à la marche de Finstrument, trouvé 
le mojen de supprimer le grand levier de près* 
sion qui Ue Parmont au mancheron; mais comme 
cette pression est nécessaire sur la queue de la 
charrue, pour lui donner de la fixité, et main- 
tenir le soc à une profondeur régulière , sans le 
secours de la main de Phomme , M. Grandjean a 
imaginé de Êdre remplir cette seconde fonction 
par le second levier qui , au lieu d^étre fixé sur 
la flèche , comme il l'est sur la machine primi- 
tive, Test au mancheron, du côté droit; ce le- 
vier a , dès-lors , la douUe fonction de tenir Par- 
mont levé , et de maintenir sur le mancheron la 
pression nécessaire. 

)> Diaprés cette modification inîportante, qui 
simplifie la charrue Grange , nous avons Pespé- 
rance <fe lui adapter le versoir mobiBe , concavo- 
eoïtttxe^ qui lui permettra de revenir immédiat- 
tement labourer sur le sillon , et Pon n'aura plus 
besoin de passer d'une partie de la sole à l'autre , 
comme cela se pratique en employant toutos. les 
charrues dont le versoir est fixe; et celte diarrue , 
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ainsi modifiëe , offrira , en oulre , à la petite pro^ 
priélé les avantages d^un araire simple. 

w Non content d'avoir apporté ce perfectionne- 
ment à la charrue Grange , M. Grandjean a eu 
. rheureuse idée d'établir sur Page un siège qui , 
placé à son vrai point d'équilibre, offire une 
assiette au laboureur. Ainsi modifiée , la charrue 
Grange peut être considérée conmie une voiture 
aratoire , tout aussi agréable qu'utile. )> 

Par suite de ce perfectionnement, la charrue 
Grange peut être , plus &cilement que dans son 
état primitif, conduite par un individu quelcon- 
que , une femme , un très* jeune homme , tout 
aussi bien que par le laboureur le plus expéri- 
menté ; et toujours on n'a autre chose à faire 
que de bien mener les animaux dans la raie , en 
suivant une ligne droite; et étant arrivé au bout 
du sillon y on abaisse le levier supérieur pour 
faire sortir le soc de la teire , afin de laisser aux 
animaux le tems d'exécuter leur conversion et de 
rentrer dans* la raie^ On abandonne ensuite le 
levier , et la charrue reprend seule son entrure. 
L^instrument modifié a parcouru en deux minutes 
une ligne droite de 117 pas géométriques; ^|p a 
fonctionné sur un terrain pentif , et là , comme 
ailleurs , elle a été maîtresse de son entrure , et 
a déterminé la même largeur de tranche de terre* 
On est allé à 6 , 7 et 8 pouces 1/2 de profondeur, 
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tantôt avec deux , tantôt avec trois chevaux , dans 
un sol argilo^siliceux. La tranche de terre a é\é 
constamment de 7 pouces de large ; le dynamo- 
mètre a offert une force de traction de 600 à 
ySo kil. -* Le tirage augmentait de 5o kiL lorsque 
le laboureur se plaçait sur le siëge; mais , par 
compensation , Tentrure augmentait alors d'un 
pouce. 

A la suite de ce rapport , vous avez , Messieurs^ 
dëcemé une médaille d'or à M. Grange , auteur 
de la charrue qui porte son nom , et vous avez 
admis dans votre sein , en qualité de Membre 
titulaire , M. Grandjean , qui a si heureusement 
modifié cet insirument. 

EXPERIENCES SUR LE SEMOIR HUGUES. 

Presque partout , en France , où l'on s'occupe 
d'améliorations agricoles , le semoir Hugues a été 
l'objet de sérieuses expériences. Les résultats 
obtenus sur les divers points ont été , en général, 
également favorables; voici ceux qu'a recueillis 
une Commission qui vous a présenté plusieurs- 
Rapports par l'organe de M. Garîot (i). 

C'est dans le domaine de cet agronome • à. 
Francheville , que ces expériences ont été feitesi. 

(i) Les autres membres de la CommissiAB élAi»DtM.M^^ vif 
5t,-Di€licri Qcnsool, Duj[u et Scringe. 
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Pour en exposer les résultats , nous allons 
citer textuellement ce que dit M. Gkiriot dans un 
dernier Rapport , qui est le résumé des précédens : 

a Le II novembre i832 , nous semâmes, par 
une pluie battante , deux petites soles de froment 
parfaitement égales , Tune avec le semoir Hugues, 
et Pau|re à la volée, M. Hugues revint le 19 avril 
suivant , et il sarcla sa sole ; on ne toucha point 
à Pautre. M. Hugues sema une livre de grains , 
nous en semâmes deux. 

» Le 22 juin i833 , ces deux espaces de ter- 
rain furent moissonnés ; ils produisirent , cha- 
cun j une geribe de blé. La gerbe de M. Hugues 
pesa 26 liv. 1/2 , la nôtre 29 liv. 1/2 ; ainsi , dé- 
Êilcation faite , 3 livres de différence contre 
M. Hugues. 

» Le 3o juJ9) , les tleux gerbes furent battues 
séparément ; on pesa la paille et la balle de cha- 
cune. La gerbe Hugues pesa 18 liv. 2 onces , 
la nôtre 20 liv. 8 onceSé Voilà, par conséquent, 
2 liv. 6 onces en notre faveur.' 

y> On pesa ensuite le grain : le blé Hugues 
pesa 8 liv. 6 onces , le nôtre 9 liv. 

» Sur le même champ d'expérience, des se- 
mailles avaient été faites au printems. Le sol en 
est silico-argileux , avec graviers et cailloux; il 
avait donné une récolte de haricots sur fumure ; 
il avait ensuite reçu un labour et un hersage ; 
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la longueur de ce champ est de ao5 pieds sur 
i5 de krgeé La mditié en fut semée, au moyen 
de l^lnstrament Hugues ; l'autre , par la méthode 
ordinaire , c'est-àrdire à la volée, et hersée. 8 lîv. 
et demi de grains d'orge avaient été remises à 
M. Hugues , et un même poids au semeur à la 
volée. L'opération faite , M. Hugues a rendu un 
résidu de 5 liv. 3/4 , et le semeur ordinaire n'a 
rapporté que 4 liv. x/8 : défalcation faite , M. Hu- 
gues n'a semé que a liv. 3/4 , et le semeur à la 
volée i liv. 3/8. Il en résulte que M. Hugues a 
semé près de moitié moins. 

)> M. Hugues n'avait mis que trois minutes 
pour semer sa sole; tandis que le semeur à la 
volée , pour le même espace, a pris sept minutes. 
Voilà une économie de n^iain-d'œuvre de plus de 
moitié en faveur de M. Hugues. 

» Voici quelle a été la récolte : 

)> La sole de M. Hugues a produit 6 gerbes ; 
la nôtre en a donné j. 

» La paille des 6 gerbes de M. Hugues , après 
le dépiquage y compris les balles , a pesé 5i liv. 
— La paille et les balles de nos 7 gerbes ont pesé 
57 liv. i/i ; ainsi , déduction faite , nou3 avons 
eu en plus 6 liv. i/i de paille. 

» Les 6 gerbes d'orge de M. Hugues ont donné 
un double boisseau ( i/4 d'hectolitre) presque ras , 
pesant 29 liv. 3/4. 



?) Nos 7 gerbes ont produit un double bois- 
seau , très plein , comble , qui a pesé 3i liv. i/a. 

» Cependant le grain de M. Hugues a paru 
plus gros et mieux nourri. 

» Défalcation faite , nous avons eu de plus 
que M. Hugues i liv. 3/i de grains d'orge. 

» Maintenant , en tout comptant , voyons quel 
avantage nous présente le semoir Hugues. 

» Il ne faut pas oublier qu'aux semailles du 
printems , M. Hugues a fait une économie d^ 
grains de i liv. 7/8. 

BALANCE. 

Pour M* Hugues. Pour nous. 

Économie de semen- 
ces .... I liv. 7/8 
Produit. 29 5/8 



.... >» 

3i liv. i/a 



Total. . Si liv, 5/8 

» Reste en bénéfice en grains , pour M. Hu- 
gues, 1/8. 

î) D'un autre côté , M. Hugues a perdu 6 liv. 
i/4 de paille; mais cette perte est plus que ba- 
lancée par un gain de main-d'œuvre de plus de 
moitié , et par l'état plus favorable de la terre , 
après la moisson , exigeant alors à cause du sar- 
clage (qui accompagne l'action du semoir) un tiers 
de moins d'engrais 
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» Le semoir Hugues , comme le dit M. Gariot 
dans un autre rapport, sert à semer, depuis la 
graine de trèfle jusqu'à la fève de marais ; il suffit , 
selon rinventeur , de deux hommes avec on che- 
val , pour ensemencer un hectare en trois heures. 
D'un seul trait , et en même tems , il trace six 
raies ; il fume , répand et recouvre le grain. Il 
est à remarquer que , sans rien changer , ajouter 
ou supprimer à Tinstrument , il peut semer toute 
espèce de grains clairs ou épais. D'après le jeu 
d'un piston , l'instrument sème ou ne sème pas ; 
et, en rétrogradant , il ne laisse échapper aucwi 
grain. 

:» Cette machine peut être , selon qu'elle est 
ou non munie d'un brancard , instrument d'agri- 
culture ou d'horticulture; et , en ce dernier cas , 
un homme peut la faire aller comme une brouette 
ordinaire. » 

M. Hugues est encore l'inventeur d'un sarcloir , 
dont le jeu doit avoir pour effet de seconder et 
d'assurer l'action du semoir. Le premier de ces 
instnimens a été , en même tems que l'autre , 
essa)ré dans le domaine de M. Gariot ^ mais non 
avec le même succès. Il a fonctionné pénible- 
ment : ce que l'on peut attribuer à la nature d'un 
terrain caillouteux ; il agit mieux , sans doute , 
sur un sol léger , sans cailloux. 
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LÀB01/A8 PROFONDS , PAR MM. DUPUITS DE MACONET, 
DE MACHEGO ET REYBARD. 

Les avantages des labours profonds vous ont 
été développés par MM. Dupuits de Maconet , 
Palamède de Macheco et Reybard. 

Le premier assure , d'après sa pn^re eiq>é- 
rience , que Tun des moyens les plus puissans 
d'améliorer le sol consiste dans des labours pro- 
fonds , exécutés en automne ou au commencement 
de rhiver. L'un des grands avantages de cette 
pratique est de donner aux plantes la facilité 
d'enfoncer profondément leurs racines , sans en 
excepter le blé ; quoique Bosc ait dit que les ra- 
cines de cette graminée ne dépassaient jamais 
7 à 8 pouces , et que Thaër lui-même ait psuru 
partager cette opinion , en fesant observer toutefois 
que des racines de blé , arrachées par lui et vues 
à la loupe , paraissaient rompues. 

Â ces assertions , notre confrère a opposé l'ob- 
servation qui suit : 

a Je mVx^cupais , dit-il , au mois de mars de 
l'année dernière , à défoncer le sol dans le voisi- 
nage d'un champ de Ué , qui fut entamé à la 
profondeur de a pieds et demi , sur une longueur 
de I20 à t5o pieds. Dans toute cette étendue , 
les plantes atteignaient le fond du fossé , lorsque 
les tiges n'avaient encore que 3 ou 4 pouces : et 
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encore je n^ai pas la cerlitude que les racines ne 
fussent pas plus profondes. Cependant le terrain 
n^avait été miné , trois ans auparavant , qu^à 1 8 
pouces , et le sous-sol se compose d'un mélange 
de sable et de cailloux de différentes grosseurs. 
^ Quelle est donc cette puissance de végétation , 
qui donne à une plante A faible que le blé , la 
Êiculté de pousser des racines hiût ou dix fois 
aussi longues que la tige , à tra^rers un sol , en 
apparence infertile , qui ne fut jamais fouillé de- 
puis le cataclisme qui amena cet amas de graviers? 

Notre confrère termine son Mémoire par les 
conseils suivans : 

a Si vous approfondissez vos labours un peu 
chaque année , d'un pouce par exemple y ou bien 
si , voulant donner de suite à votre labour toute 
la profondeur à laquelle vous désirez d'atteindre , 
vous le faites suivre d'une jachère complète, en 
donnant dans le courant de Tannée les labours 
nécessaires pour bien mélanger là terre vierge 
avec la terre précédemment en culture. ; si , au 
printems suivant , vous confiez au sol une récolte 
largement fumée , telles que celles qui exigent 
des binages fréquens , comme les pommes de 
terre , les choux , etc. , soyez alors assurés du 
succès le plus complet. )> 

( Notre confrère suppose la bonté des sous-sols )• 

» J'ajouterai que les sols qui exigent le plus 
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de terre et de travail , pour donner de bonnes 
récoltes après un défoncement , sont ceux depuis 
long-tems couverts d'eau ou de bois. 

» Lorsque le terrain , une fois défoncé , est 
soumis , après peu d'années , à un défoncement 
nouveau j le même inconvénient n'existe plus. » 

M. le comte Palamède de Macheco , votre cor- 
respondant à AUeret , département de la Haute- 
Loire 5 vous a fait connaître les moyens qu'U 
emploie pour le défoncement partiel et successif. 

Après avoir exposé les avantages d'une méthode 
qu'il pratique depuis 27 ans, dont le moindre 
n'est pas , selon lui , une grande économie de 
fumier , M. de Macheco décrit ainsi sa méthode : 

Le champ destiné à recevoir un premier dé- 
foncement est divisé , au moyen de la charrue , 
par bandes , de 16 en 16 pieds* 

La bêche , la pioche , ou même la charrue , 
sont les instrumens qu'on emploie pour soulever 
la terre , ou la rejeter , autant d'un côté que de 
l'autre , sur l'espace du milieu; c'est la bande que 
l'auteur désigne sous le nom de Banc; on stipule 
dans le marché que la terre sera jetée de manière 
à ce ,quïl reste une banquette (petit banc) , ou 
espace de 18 pouces de chaque côté du fossé , 
pour y placer les pierres qu'on trouve en défon- 
çant ; laissant ainsi libre le fossé pour le passage 
des voitures qui doivent (l'ouvrage fini) enlever 



les pierres. Pour engager Touvricr à extraire ces 

pierres, on lui donne deux sous par voiture 

Le terrain ainsi dépierré est plus propre à être 

converti en prairies artificielles La charrue, 

surtout les bœufs ont de la peine à marcher dans 
l'intérieur du fossé ; d^autant mieux qu'arrivés 
contre la banquette , un des bœufs doit y monter , 
tandis que Tautre continue à marcher dans le 
fossé ; mais , avec de Tadresse et de Thabitude , 
le bouvier triomphe de cette difficulté , qui n'est 
d'ailleurs sérieuse que dans le premier labour. 

Si la terre est de bonne qualité , et que le dé- 
foncement ait été fait en hiver , ce qui supposera 
le terrain suffisamment cultivé , on établira d'abord 
des fèves blanches , des raves ou tumeps , des 
betteraves , si précieuses par le fourrage qu'elles 
procurent dès la fin de l'été , et dont la racine est 
éminemment propre àl'engrais du bétail. L'auteur 
ne conseille pas la pomme de terre , comme 
débat , sur les terrains défoncés ; il la croit trop 
épuisante , et il conseille de la réserver pour la 
troisième récolte qui doit être fumée. — Après 
avoir laissé passer l'été à ses terres défoncées , 
pour \%s ensemencer ensuite en céréales , il a 
obtenu la , xi et jusqu'à 17 fois la semence. 
— Lorsqu'au bout de 6 ou 7 ans , les labours ont 
ramené le nivellement du sol , on fait un défon-* 
cernent dans les parties intermédiaires qui étaient 



les bancs , et dès lors est accomplie Popëration ; 
les charrues Dombasies fonctionnent sans obsta- 
cle 9 le travail est expéditif et peu dispendieux. 

M. de Macheco veut que le défoncement soit 
poussé jusqu à la profondeur de 1 5 pouces y et 
il assure que si au douzième on renconn^ Targile , 
on peut amener , à la surface , 3 pouces de cette 
terre ; mais que pour bien s^unir à l'autre , elle 
doit être exposée à Fair tout un été , et sans ense- 
mencement. M* de Macheco assure ^ en termi- 
nant son Mémoire , que les domaines d'Aleret et 
les exploitations voisines , sur lesquels a été pra- 
tiquée sa méthode , ont été portés à un très 
haut degré de prospérité. 

M. le docteur Reybard , votre correspondant à 
Annonai , département de PArdèche , est aussi un 
chaud partisan du défoncement que , dans le pays 
quHl habite , on nomme royolement , et qui consiste 
à faire suivre la charrue par des ouvriers munis de 
bêches pour approfondir le sillon et jeter la terre 
par-dessus le labour. Notre confrère a substitué 
une seconde charrue à la bêche de ces ouvriers ; et 
cette seconde charrue ne se borne pas à détacher la 
terre du fond du sillon sur lequel elle marche , elle 
la soulève encore , la transporte et la renverse sur 
la tranche que la première charrue avait d^kcée; 
et de cette manière le défoncement (royolement) 
peut être poussé jusqu'à 1 8 pouces , 2 pieds, 
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même au-delà. L'auteur reconnaît^ dans çe((e 
double action , un avaiitàge qu^oh ne peut obtenir 
d'un enrayement unique , celui de détruire plus 
complètement les plaiites parasites ; elle nVst pas 
convenable , quand on doit se borner à détacher et 
remuer la terre , sans la porter à là surface : prsi- 
tlque convenable , quand on est tombé sur une 
couôhe argileuse. Si on soulève cette couche , 
c^est pour prévenir la stagnation des eaux , et on 
la laisse tomber dans le sillon ameubli. 

La charrue employée par notre confrère est un 
instrument qu^il nomme le royolement ou releveur; 
elle offre toutes les pièces qui constituent la 
charrue simple ^ dite à la Dombasles ; elle est plus 
grande , et cette supériorité de dimensions est 
particulièrement dans le versoir : ce n'est que 
dans cette pièce que la charrue reUveur diffère 
par la forme des charrues ordinaires. 

ce La longueur du versoir , dit M. le docteur 
Reybard , prise sur son bord interne , est de quatre 
pieds, et sur son bord .externe, d'un pied de 
moins ; sa largeur en avant , de dix pouces ; au 
milieu , de dix-sept pouces ; à l'extrémité posté- 
rieure 9 d'un pied. 

» D'après les dimensions de ce versoir , oij 
juge d'avance qu'il produit une action ioVitie autre , 
que celui des charrues ordinaires. En effet., 
l'oreille de la charrue, simple renverse aussitôt 

3. 
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qu^elle l'a déplacée la bande de terre soulevée , 
tandis que le versoir de ma charmé élève d'abord 
cette bande à une hauteur de quinze pouces; 
puis ^ la transportant en^ehors du $illon , il la 
rejette sur la. tranche que la première charrue 
vient de former. D'un autre côté , au lieu d'être 
placé pérpendicvdairement au sol , comme le 
versoir de la charrue simple, celui du releveur 
est ûxé sur son plat , il continue , en se réunis- 
sant à la psfftiei postérâeure du soc y sa surface 

courbe , etc » 

Une pareille charrue peut se passer d'avant- 
Irain ; cependant notre confrère a cru devoir 
placer une roulette à Pextrémité antérieure de 
l'âge , pour obvier à l'irrégularité du tirage par 
des bœufs attelés au joug , et donner plus d'ai- 
sance au conducteur* 

CULTURE DU CARTHAME £T BU PASTEL ^ 

PAli M. B0Rin&« 

M. Borne , pharmacien à l'Arbresle , et cor- 
respondant de la Société , s est livré i la culture 
de deux plantes industrielles , le carthame ( car- 
thamus tinctorius) et le pastel {isatis tinctaria). 
n n'ose pas conseiller la première de ces plantes 
aux cultivateurs lyonnais; il n'en est pas de même 
de la seconde* 
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On peut, au reste , attribuer à des circons- 
tances dé&vorables ses mécomptes à Pégard du 
carthame. 

En z83i , la saison fut très-pluvieuse , ce qui 
rendit la récolte extrêmement difficile ; cependant 
un hectare de i .® qualité de terrain rendit aoo k. 
de fleurons et i5 hectolitres de graines de peu 
de qualités, et sur lesquelles à peu près un 
quart de vides , que les pluies avaient fait avor- 
ter; mais les fleurons étant plus riches en ma* 
tières colorantes que ceux d'Espagne , i kilog. 
rendirent le même produit que S kilog. des plus 
beaux safranums du commerce. 

Les années i83a et i833 furent très-sèches. 
Dans cette dernière , un hectare a fourni seule- 
ment loi kil. de fleurons, contenant moitié 
moins de matière colorante que la même quantité 
de safranum étranger, ce qui a réduit la récolte 
à près d'un cinquième de moins que celle de 
Tannée i83i . On obtint sept hectolitres de graines 
d'une excellente qualité. 

La sécheresse , étant survenue subitement cette 
année (i833), a fait périr les plantes les plus 
faibles , et a arrêté les autres dans leur dévelop- 
pement , de manière que , quoique très-espacées , 
elles ne purent se ramifier , et ne présentèrent 
que cinq ou six boulons à fleurs sur des tiges 
de deux pieds; tandis qu'en i83i , ces tige» 
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avaient plus cfe quatre à cinq pieds de haut , et 
portaient cpiinze à vingt têtes. 

On utilisa les graines pour engraisser la vo- 
laille ; les dindes surtout s'eii montraient fort 
avides; les poules eurent besoin d'y être habî- 
tuëes^ On eût pu en tirer de l'huile fort bonne 
jpour l'éclairage. On brûla les tiges. 

On employa des femmes et des eniâns pour 
la cueillette , une femme pour trois en&ns seu- 
lement ; elle eût eu trop de peine à en surveiller 
un plus grand nombre. La journée de cette 
fenime était de i f. aS c. , celle des enfans de 
60 c. , ce qui es^ le minimum. Ces quatre indi- 
vidus ne ramassaient , par jour , que i kilog. de 
fleurs , et ce haut prix Je main-d'œuvre , joint à 
la valeur du terrain , ne permet guère de cultiver 
cette plante dans la contrée où sont situées les 
propriétés de M.* Borne. 

Cependant cette plante est robuste , résiste au 
froid 5 n'exige point d'engrais , et ne demande 
pas plus de façons que le blé pour les semailles. 
Elle doit convenir ep certaines localités , et c'est 
à là de.mande de notre confrère que la Société 
d'encouragement pour rindustrie nationale se 
propose de l'essayer à l'Institut agricole de 
Coetho ; et , pour cet effet , notre confrère a en- 
voyé à cette Société un hectolitre de graines. 

C'est beaucoup moins comme plante tincto- 



riaie , que comme fourrage ^ que M. Borne con- 
seille )a culture du paçtel. Uayant ^semé dans le 
mois .d^août i83^9 il en a obtenu une coupe 
abondante en mars de Tannée suivante : récolte 
précieuse , vu la disetfe de fourrages qu^on 
éprouve i cette époque. Il avait eu soin de la 
couper au fur et à mesure du besoin , et toujours 
saps attendre la maturité des graines ; un can*e 
était en réserve pont la laisser monter , aprè^ 
une seule coupe. Les avantages qull lui a re- 
connus ^nt : i.^ une force notable de résistance 
contre le froid;, pt^^ une grande précocité, puis^ 
que dès le mois de mars elle peut .être poupée; 
3.^ assez d'abondance pour fournir quatrp ^ 
cii^q coupes par année; 4.^ une duréç assez 
longue pour permettre d'intercaler ce vi^gétal 
entre les cultures du trèfle • et ,de donner ainsi 
du repos à la terre , qui se trouve bfen^ôt lasse 
de celte légu^inei^se , quand on la ramène trop 
souvent; et, dans ce cas, on doit la semer sur 
un bon labour, immédiatement après la jnoisson; 
5f,^ une culture npn épuisante : ses racines, 
charnues et pivotantes , pourrissant avec la plus 
muide facilitée 
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ENSEMENCEMENT DES GLANDS , ET AMENAGEMENT 
DES BOIS A LONG TERME, PAR M. MULSANT. 



M, Mulsant vous a , d'après ses propres obser- 
vations , présenté des vues sur ces deux împor- 
tans objets. 

De toutes les semences propres à produire les 
foréfs , celles du chêne sont , selon lui , les plus 
délicates; et', pour les préserver des rigueurs du 
froid , il convient de les recouvrir légèrement ; 
une motte trop épaisse en étoufferait le germe. 
On écobue d'abord le terrain sur lequel on veut 
établir une forêt de chêne', et, après avoir ré- 
pandu les cendres ^ on sème d'abord du seigle , 
ensuite les glands , en parcourant plusieurs fois 
le terrain pour lui en confier une quantité sufH^ 
santé. Un hectare en réclame communément 
quarante doubles boisseaux. Un labour léger , à 
raies serrées ^ recouvre les deux semences et 
termine l'opération. 

Si le teirain était couvert de, genêts, il faudrait 
écobuer deux années de suite , pour brûler les 
dernières graines des légumineuses qu'on veut 
extirper. Cependant si , craignant , à tort , que les 
glands ne pussent conserver long4ems , hors de 
terre , leur vertu germinative , on les semait 
dès la première automne , on verrait , au 
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prmtems suivant , surgir des genéls qu'on croyait 
extirpés ; entre ces légumineuses végéteraient les 
jeunes plants, et, i la fin du troisième hiver ^ 
on arracherait les tiges parasites* 

n faut éviter de semer les glandis des vieux 
arbres , attendu qu^ils sont plus exposés aux. 
insectes. 

Trois ans après reosemencement , on coupe 
les jennes tiges , et les racines se fortifient ; on 
répète PopératîoA' là troisième année , si\ on veut 
se cQBlenter d^un taillis , et au bout de quinze 
ans le terrain a sextiq>lé de prix. 

M*. Mulsanl a blâmé ,. dans un autre Mémoire 
qu'il vous a commimiqué,. l'aménagement des 
bois à courts termes y. à celui dé dix ans , par 
exemple, commun dans le Lyonnais i^ H se fonde 
sur les considérations suivantes r 

a Un bois , capable de rendre 3oo fr* par hec^ 
tare à sa dixième année, n'en eût rendu que 
26*4 â h neuvième, 23o & la Auitiènfe, et 197 1 
la septième. 

79 En- suivant une marche ascendante , on 
trouverait que le même taillis donnerait , i qua- 
torze ans, par hectare, Sji fr. , et i,aoo fr. à. 
vingt-huit ans.., .^ 

» Un propriétaire aurait tort dé dire : je pos- 
sède un l)ois de lio hectares; en Vexploitanrà qua- 
torze ans 5 j'aurai d'abord une coupe d^iine^ 
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valeur de . * • : ^7^ fr- 

( q^e r^^gglomératioxi 4?s intérêts com- 
posés doid)leFa). 

Dans la seconde période ...... 474 

Plvis une autre coupç fie .... * ^7^ 

Total . 1,42a fr- 

» Je retirerai donc 1,422 fr. par hectare, 
twdis ^e je n'en obtiendras que 1,200 en 
ramiénageant d'après le plus long l&rme (as^gné) ; 
dès-loTS mon choix doit être d'aiitaxrî n^oins dçu- 
teux que i4o Heetarés , à quàtonse ans , «ae don* 
neront une coupe antiuelle^-de 10 hectares, tai^s 
que taiitre système* rédu4rait à 5 hectare^ reten- 
due de bois à couper. Gêpencbuit, en y réSLé- 
oh|ssant ,^ oh voiî qiie zo hectares , à 474 fr., ne 
tioMieiit qu'un produit annuel de 4, 740 f., tandis 
que 5 hectares,- à 1,200 f., cônj^tiluefit une 
renie de 6,000 fr, î> * - 

PLAN;T4Tipi)I D£ BQUTUUS DONT . l.'j|^^m]^IT£ 

INFERIEURE A ETE INTRODUITE D^Nf TOî, TUr 

. BERÇV^ ^£ |>9Mlli; DE TEIU^E , PAR K. TRO|[.LI^T. 
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IfS,. TroUiet vou§ 9 Qomjro,uni(ïujé , à ce sujet , 
une note de peu d'étendue; je crois renuplir yos 
intentions en la reproduis^iit ici text^e^emQnt. 

a Au commencement du ^rintems , j'ai |>Ianté 
des boutures de groseilleri, de vigue et de sicD- 
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more y plai) dont j'avais feit pénétrer rextrëmité 
infiîrieure dans le centre d^une popune à^ terre ^ 
pensant que Te^u abondante que renferme le 
toheroule et qa^U conserve , hâterait la végétation 
de 00,0$ jeupes l^ranches» 

» Pendit Ie$ années pirécédentes , j'avais 
planté; , i la paai^ière* ordinaire , deç boutures 4e 
plantes semblables 9 /et lie $Accè$ ' avapit varié en 
raison de rbutnidité Pi; de la sécheresse de la 
terre, 

n Uanpée dernf^re a été Tune des plu^ déia* 
vorablç3 3 10 sql ay^nt été privé d'hunoôdité à ufie 
^^a^de profondeur. Tauteffois , quplque^-une^ de 
ipe.s bouti^re^ avaient réussi , princ^leqient c^es 
de g^osailler^ pUaées à Toiubre? à une ^rofoo- 
dewr de 6 & 8 pouces , et celles de vignèf , mises 
m if^sve ii mie profoiakleur de i9 è i^ pou<;es» 

» Cette année , j'ai penis^ qu^ la ponupe de 
.t^rre» qi^ attire Thumildîté du âol et contient 
}]fea«i[^c«iHif 4leau , ^prévie^Klrait les efiSHs< de h ^^ 
fpbere$$f ^en founiipsi^t aux jeunes branches Teau 
néces^^e jusquVju déyeloppexnent des racines. 

» JVaÂs pr^ré. la terre ^ qui eat argilo-sîli- 
ceuse, avec d'autaçl plus de soin q|ae j'espérais 
^n^ .vég4ti^oa et j^^ <vertaine et pins active. 

>x Com^e dans Jbs années précédentes ^ les 
groseiJDfirs ont été planlés-à Pombre, et la vigne 
à ^ne profondeur sufi^sante. 



» Jai visité , chaque semaine y ces boutures , 
espérant les comparer avantageusement àd^autres , 
plantées simplement , avec moins de soin. 

» Mes espérances ont élé complètement dé- 
çues ; à ce point qu'aucune des boutures , plantées 
dans une pomme de terre , n'a poussé depuis 
quatre mois , tandis que les autres ont, la plu* 
part , dés feuilles d'un beau vert. 

» Quelle peut être la cause de ce dé&ut de 
succès ? 

» Je ne puis accuser la sécheresse , puisque la 
terre , saturée en quelque sorte d'humidité par 
les pluies abondanles du printems , n'a été des- 
séchée qu'à quelques pouces de sa surface , et 
que celle dans laquelle étaient les groseillers ^ 
située à l'ombre, a conservé toute son humidité. 

)) D'ailleurs , le succès des autres boutures dé- 
truit celte supposition» 

» La pomme de terre en est la seule causi^. 
On peut penser ou qu'elle attire plus fortement 
l'humidité dont elle prive la^ jeune branche, ou 
qu'appartenant i la famille vireuse des solanées , 
elle contient un principe qui est pour le faible 
rameau un principe de mort« 

» Les boutures de sicomore plane ont , dsms le 
principe , fait un léger effort de végétation ; 
quelques bourgeons se sont développés , quelques 
feuilles ont paru , puis toute la tige s'est bientôi 
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desséchée^ Six branches de groseiUer, d'un ar- 
buste dont les boutures reprennent le plus aisé- 
ment, ont aussi montré ce premier effort de 
végétation , qui n'a été qu'une lutte éphémère 
entre la vie frêle de la jeune branche et le principe 
délétère du tubercule. Lçs branches de vigne 
n'ont donné aucun signe de végélatioii commen- 
içante. » 

J)%ê ETANGS , £T PES MOYENS d'EN RETIRER I.E8 
. MEIIXEtTRS PRODUITS, PAR .M. DlJ(tUAIRE. 

M* Duquaire vous a .soumis , comme titre à 
une place de Membre résident à laquelle vous 
Pavez nommé , un Mémoire sur les étangs. Il y 
a consigné les observations qu'il a recueillies , 
tant dans la Dqpbe son pays natal , que dans la 
plaine du Forez et les montagnes du Lyonnais 
qu'il a visitées plusieurs fpis. Les étangs des 
montagnes sont permanens , tandis que les autres 
alternent avec des cultures ; on ^lève dans les 
premiers les poissons de nos rivières , tels que le 
meunier , la vandoise et le véron; l'anguille et le 
bsffbeau y prospèrent ; le goujon y prend une 
chair délicate , la truite même s'y, multiplie ; le 
brochet , la tanche et les carpes y acquièrent une 
saveur bien supérieure à celle de leurs congés 
nères vivant dans les étangs des plaines. 



C'est de la multiplication dei trois dernières 
espèces qu'on dcrit a{lendre les plus grsoids pro- 
duits; et c'est po|ir les assurer <[tte sur. les mon- 
tagnes du Lyonnais les propriétaires d'étangs font 
venir T^levin /dé la Bresse ou du Forez , per- 
suadés qu'ils sont que- cette espèce de semence 
doit aussi -être importée. Voici les résultats de 
leurs opérations : Chaque pièce d'alevin pèse , en 
arrivant , une demi-livre , soit 200 pour un 
quintal , qui coûte 35 f . Au bout dé dete ans , 
la mafese a quadrupla , et , à 5o c. la Ihî^ , rap- 
porte 200 fr. L'alevin , qu'on nomme feuille ou 
fem'Mage, est transporté dans des mannequins 
rècôuvisrls de paiUe irien sèche, qu'il sà|Bt de 
dépoÉier dsms l'eefti une seule fois pendaiH un 
trajet de six où huit lieues. On pêdieauprin- 
tenisf, à causé du cat^ine. Cette, époque (»riill i 
if;Du(piaffe fort mat choisie, sou$ lerappoirt 
dé l'économie-^ alteiidu que e'^st le niomeni-^u 
frai, et que, sous 1^ glaces, le poissoii a^peu 
groissi et a éprouvé des mortsdit'és. M* Duqmi^e 
pense que la pécHe semil mieux placée à la fip 
de l'automne. 

Il • blâme ' le p0u de soin que J'on a ^d'éloigiM»* 
de$ étangs les bestiaux qui , dans les tems* du 
frai , détruisent , par leurs' piétinement , \eè ger- 
mes de la reproduction. * 

Les étangs des plaines , beaucoup moins ati- 
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mentes par des sources ont à craindre Fassec , 
d^oîi résulte, d^un côlë, la perle du poisson, 
de Tau/re ^ des exhalaisons miasmatiques. On 
éprouva, dans la Bresse, cette calamité en i83a. 
On eût dû se hâter de pécher quand on s^en vit 
menacé. Dans tous les cas , on doit , dans ces 
sortes de réservoirs, se borner à Pélève de la 
carpe, de la tanche et du brochet; les autres 
poissons y prennent un goût de vase plus pro- 
noncé et y prospèrent fort peu. 

L'empoissonnement doit être proportionné à 
la nature de Pétang; si son fond est gras, il y 
pullulera un grand nombre d^insectes pour la 
nourriture du poisson; on lui confiera plus dV 
levin que s'il était saUonneux. M. Duquaire croit 
que , terme moyen ^ la proportion de Palevin doit 
être par al^penl y dans les plaines», de 5oo pièces 
d'une denli-livre , pantai lesquelles un quart seu- 
lement de mâles. A Ui seconde année, on jette 
dahs réta&g qiielqueâ petits brochets , nommés , 
en Bresse , lancerons» H y a déficit , quand on a 
trop mùlti[^é ces .reprèsseurs de la population 
du pcHSSon , . surtout quand on les a trop laissé 
grossir. On avait mis dans un étang du Haut* 
Beaujolais , de trois quarts d'arpens , seize petits 
brochets. Au bout de deux ans, quelques-uns 
d'entre eux pesaient cinq à six livres. On crut 
qu'ils n'avaient pas assez réprimé , on en remit 
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cinq dans Tëtang ; trois d-entre eux fîireiït retrou- 
vés , ils pesaient quatorze , dix-sept livres ; mais 
presque toutes les carpes et les tanches avaient 
disparu. 

Parmi les causes qui nuisent aux étangs ^.Pau^ 
teur cile les eaux affluentes chargées de certains 
principes; il a vu un de ces réservoirs , où se 
rendaient les eaux d^une blanchisserie à vapeur, 
située à cinq ou six cents pas , en être considé- 
rablement détérioré. 

Il termine son Mémmre en exposant, mieux 
qu'on ne Pavait fait jusqu'à hii ^ les ravages de 
certains animaux , ennemis des poissons. Tels 
sont : 

I .^ La grenouille qui , ne se bornant pas au 
menu fretin, saute sur les' plus grosses carpes, 
se cram^ne sur leur dos, leur implante dans 
les yeux ses deux pattes de devant , leur rongé 
la peau du crâne , tantôt les fait périr , tantôt les 
laisse^ aveugles. Le moyen de* se débarrasser des 
grenouilles est d'extirper les plantes aquatiques 
qui leur servent de retraite, ou mieux , d'empois- 
sonner avec de seuls brochets , qui en airont 
bientôt fait justice. 

2.^ Le chat. Plus souvent qu'on ne pense, 
cet animal , si friand de poisson , court, dans la 
nuit , se tapir sur les bords des étangs pour saisir 
les poissons qui vont barboter. Un ami de l'au- 



leur ^ accusant la loutre , tendit un piège , et il jr 
4rouva un chat ; le lendemain , encore un chat ; 
et à six ou sept reprises <lilFérentes , toujours' des 

chats. 

3.^ Le putois. C'est d'après un £iit dont il a 
été témoin , que 4'auteur range cet animal parmi 
les déprédateurs des étangs. Dans une nuit , 
chez un de ses amis y on veilhût pour surprendre 
une loutre ; ce fut un putois qu'on découvrit en 
flagrant délit. 

IfOinrEIXE METHODE DE CONSERVATION DES FRUITS 
DE ZiA TERRE EN GENERAL j ET SPEGIALEMENT 
DES POMMES DE TERRE , PAR M. MULSANT. 

Il ne suffit pas , a dit M. Mulsant , auteur de 
celte méthode , de produire par la culture , il 
faut encore conserver par des soins jusqu'au 
moment de l'emploi. Bien convaincus de cette 
vérité , les anciens pratiquaient , pour les fruits 
de la terre , des moyens de longue conservation. 
M. Mulsant en rappelle quelques-uns , et il vous 
a exposé la méthode qui lui a réussi pour con- 
server les pommes de terre. 

x.<> Il a desséché les tubercules en les expo- 
% isssA an soleil et les retournant plusieurs fois. 

2.^ n les a déposés dans des fosses de quatre 
pieds de long , trois de large et trois de profon- 
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dear; elles avaient été creusées dans un tentnn 
sec et élevé , leurs parois avaient été fortement 
battues et sécbées à' Psdde d'un feu dé bois , et on 
avait laissé les cendres au fond de la fosse;- les 
parois avaient été revêtues d^une couche épaisse 
de paille; od y avait eriimagasiâé les pommes cle 
terre, noii en lès jetant du haut des fosses, mais 
en les y déposant tranqiiiU^neht. 

3.^ On a laissé un peu d'intervalle entré leâ 
dernières couches de pommes de terre et la hau- 
teur du sol environnant , et le vide a été rempli 
par nn lit de paille bien compact et parfôCement 
sec , et sur ce lit on a stratifié 4ro£5i'c6àehits , 
Tune de charbon végétal concassé ,. épftlMV^de 
deux pouces , Pautre de chaux vive en petits 
fragmens , la troisième de tertre sèche , bien 
battue. 

Cette opération fut exécutée le 9 octobre i83i, 
et depms , i chaque époque de Fânnée , M. Mnl- 
sant a découvert une fosse, et toujoul*^ il en a 
retiré des pomiiies de terre très-fratche^. 
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ART VÉTÉRINAIRE. 

FRAGMENT d'UNE HISTOIRE DU CHEVAL , TRADUIT 

PAR M. MULSANT. 

M. Bracy Clarck , vétérinaire anglais , et cor- 
respondant de rinstitut de France , a publié en 
langue anglaise une histoire du cheval , dont un 
fragment a été traduit par M. Mulsant. Il s'agit 
de l'origine de la domesticité du. noble quadru- 
pède. Elle est 5 selon M. Clarck , moins ancienne 
que celle de l'âne et du chameau. H cite la Bible 
qui nous apprend que le patriarche Ahrahanny 
entouré de toute la pompe ' des rois de ces tems 
reculés , était mgnté sur uii âne ^ en allant 
sacri6er son fils , selon l'ordre de l'Éternel • 
Quelques années après , Abrahani èn^ôyu dix 
chameaux au-devant de Rachel qui se, présenta , 
montée sur l'un de ces animaux. Pharaon , vou- 
lant séduire l'épouse du patriarche , mit à sa dis- 
position des brebis, des bœufs , des ânes et des 
chameaux. — Jacob , en partant de chez Laban , 
plaça sur des chameaux ses fils et ses filles. On 
connaît le nombre des animaux qu'il «imena , deux 
cens chèvres , vingt boucs , vingt moulons , trente 
chameaux femelles avec leurs petits , <^^arante 
vaches, dix taureaux, vingt ânesses et dix âixons^ 

4. 
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pas un seul cheval. — C'est sur des ânes que, 
long-lems après , les fils dfe Jâc6b emportèrent le 
Wé qu'ils avaient reçu d'Egypte. 

Ce fut , selon M. Clarck , sur là fin de ta vte 
du patriarche Jacob , qui vécut cent trente ans , 
tjue le cheval domestique apparut dans la terre de 
Chanafan ; il en est questib'ii dàn^ la prophëti^ de 
Jacob : // y aura des serpeAi qui Moi^^rohï te talon 
du c'keml , de munihre à reniférsér te ià\ràltér. 

Lés £gyptiénè ^ selon M. Clarck , domptèrent 
le cheval et en Brënt im âtiiïilàl guérrïèir. Lë^ 
colonies d'Egypte ^ qui poflèi^nt ta ciVili^doii éh 
Grtcè ^ y amenèrent des chevatix domestiqués ; 
^t , dans ta suite, les Grecs cachèt^ht sôùs Jes 
fictions les sources de leurs c(^ihaissiàiide§ ; ils 
ftoréht imités p^ les Romains « La gloire d^àrbir 
cbnqiiis le cheval et de IVoir attelé A ttn cHàr 
fut attribuée à ErichtoniuS; 

Primus Ericktonius currus et quatuor ausus 
Jùn^ére equos ^ rapidisque rôtis insistere victor. 

tikoRG. ViRC, 13). 3, V. z33. 

Pline dit de son côté : 

Bigas primiuhjmxit phrygam katio tfuadrigas 
Eriiiktomus* L. 7*56. 

Il {lardl ^ dloprès M. Ctarck et d^aulres sàvans , 
^^Érichtoniùs ^ don! oii à fail im jpersonnage 
réel , dérivait d\mterine égyptien signifiant écuyer. 
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Ils se soht éitàngemtni trompés , dit M. Clarck , 
ceux qui ont fait dériver du grec le nom d'Erich- 
tonios ^ tandis qtie les racines de ce mot sont ren- 
fermées dans l'ancien langage égyptien. Erichto ^ 
dont les Gr^cs ont fait Erichtonius , est composé 
de deux partie : en c ^ foire , ou être , ou l'auteur 
de quelque chose ^ "ckto ou içhto ^ cheval ; de là 
erichto j ou auleur de l'art de monter à cheval , 
art bonstàVnment attribtié à EHcktonius. 

Gè jpersbnnôgè ^ réel ou mythologique , fu^ 
placé parmi les cfonsteUations -, selus le nom 
A^nitfchus^ oii te cocher. 

Geuk qiii croient à la réalité d'&ichtonius , ovi 
Eratene , Je font débarquer en Grèce aprèç 
YSéoropi ^ lequel était cfontefiaporain de Moïse ^ 
c'iest-à-dire postérieur au patriarche Jacob, qui 
parle duehèval domestique » Nous sommes portés 
à croire yju'avant Jaeob ^ avant Abraham , avant 
lés Égy|itieii^ , le cheval était dompté; et, dans 
ti^ùs les t^as ^ ce Ae serait pas à un personnage 
auési peu ancien ipi^ErHcktartius qu'on devrait en 
faire honneur. • • 

Quoi qu'il en soit j du moment qu'on regarde 
l'Égj^le. conimè ^;fant été le berceau de la civi- 
lisation ,. il est nàtard qu'on y voie l'origine de 
l'état ddlhestiq«iè poUr le plus noble des qua- 
dhq^èdeà. 

L'art de MÎgn^ le cheval ^ sdnsl que les autres 
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animaux domestiques , a été l'objet de la solli- 
citude de rhomme supérieur qui a rallumé sur 
les bords du Nil le flambeau des sciences et 
des arts. 

iêcOLE DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE d'ABOU-ZABEL , 

Egypte; notice communiquée par m. hamont. 

Votre correspondant , M. Hamont , élève d' Al- 
fort , et directeur de l'École vétérinaire d'Abou- 
Zabel 5 en Egypte , vous a adressé deux Notices 
sur cette institution naissante. L'un: de ces ou- 
vrages vous est parvenu dans le mois de sep- 
tembre i832 5 Tautre en octobre i833. 

Vous avez vu , dans le premier , que le grand 
homme qui a rappelé la civilisation sur les rives 
du Nil avait réuni dans une même école l'ensei- 
gnement de la médecine proprement dite , celui 
de la médecine des animaux , et celui de l'art de 
préparer les niédicamens; qu*à la tête de cet éta- 
blissement avait été placé le docteur Clôt , élevé 
à la haute dignité de bey. 

Les motifs qui provoquèrent , en France , 
l'établissement des écoles vétérinaires , je veux 
dire les ravages de graves épizooties , scmt lès 
mêmes qui ont déterminé Mobamet^Aly à ins- 
tituer une école de ce genre non loin du Caire ; 
et, d'aptes ses ordres, ont été construites des 
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infirmeries vétérinaires , des amphithéâtres d'ana- 
tomie comparée vastes et magnifiques. Il a voulu 
que les cours fussent faits en langue française; 
et , en attendant que tous les jeunes arabes admis 
à Abou-Zabel sachent cette langue , des inter-4 
prêtes traduisent à ceux qui Pignorent les leçons 
des professeurs. Partout, en Egypte, sont des 
maîtres chargés d^enseignet la langue qui sera 
un jour celle de la civilisation. 

Dans la seconde Notice , qui est plus étendue 
que Pautre , M. Hamont expose les obstacles 
qu^il a eu à smmonter , les tracasseries dont il 
a été Tobjet , les dangers qu'il a courus. H avait 
eu le courage ^ en combattant des épizooties., de 
s'élever conire ce fatalisme qui est Pun des 
dogmes fondamentaux de Tislamisme. U avait dit 
que la science était au. -dessus d'une aveugle 
croyance y, et L'art d'un illustre Français , de 
Bourgelat , bien supérieur aux pratiques des 
maréchaux et des autres charlatans de la vieille 
Egypte. 

Ce fut dans une assemblée solennelle ou assis- 
taient des bey , des scheikhs ^. des ulémas , et 
autres personnages éminens , que M. Hamont 
rapporta ces paroles de notre illustre Cabanis , 
qu'on ne saurait trop rappeler : 

(( Le moment approche ou les deux méde* 
y> cines ,, humaine et vétérinaire , n'en feront 
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» plus qu'une , en quelque sorte ; alors elled 
)) pourront être fondues dans un enseignement 
)) commun qui les liera par leurs rapports, ep 
» établissant toutefois des différences qui les 
->} distin^ent. » 

Cette fusion, appelée par Cabanis, est sur te 
point de s'opérer dans TÉgypte régénérée; bien- 
tôt les vétérinaires dignes de ce nom qui sorti- 
ront d'Abou-Zabel , prendront rang , da^ les 
armées de Mohamet-Aly, à côté des médecins. 
Les élèves des écoles vétérinaires d'Alftwrt , cïe 
Lyon , de Toulouse , jouiront-ils un jour dfea 
même sort ? Quand viendra le tems oà la méde- 
cine des animaux occupera le rang qui lui est 
dé ? Quand sentira-^-on toute importance , toute 
la difficulté de conserver et de perfectionner les 
animaux sans lesquels aucune agglomératibn hu- 
maine ne peut vivre à Fétat de civilisation. 

Voici comment s^est exprimé le scheicldi 
Hassan, chef de l'islamisme, dans la séance so- 
lennelle de l'école vétérinaire d'Abou-Zabel s 

ce Certes , le trésor du brave , c%st fe ekeval 
sur lequel il s'élance pour courir & la cbasâe eu 
voler au combat ; habile & le cwduire , il se pré- 
cipite sur l'ennemi , puis se dégage , puis reyimt 
à la charge , jusqu'à oe qu'enfin s'ouvrait po«r 
lui les portes de la victoire. Ceux qui le haïssent 
sont subjugués , ceux qui l'aiment trouvent près 



dfi \m ?PPWi ^ fratfic^w. f^ c^val , qi&t est 1% 
^rtfe];^^ di^ l^rave , ^s| ^sm^i Pcm dçs plus kim^^t 
WPW ï Vun de; co||ip9gqoAS les plw pr^piea^ 
dp r|ipmaiç ({ui pe liyr^ ^u^ tr^iYWK de la paix*. 
4 )a ^iç 4e ce npUe %aimill ymuie^t d'autres 
ç^ces qfjk^ Vhommp, s'f^ pareillement «ppror 
tfyi^9§i, qp'U fiil sfiTYir à ^s différçn» lmQio3t 
pp 9 te §mté d« tpii$ pçs ïKi^$ V'wXéws» k \m 
haut degré ; il a donc fidlu créer une méà^QUMi 
vétérinaire , comme on avait créé une médecine 

» Fondées Tune et Faulce pour Pintérét de 
rhomme et pour la conservation de la santé, 
fiU^ 4|j|i^t 4tre coofitctérées comme àexvf^ sœurs 
pl9ielles d? ïQ^mp mng et de mâme importance.^ 
Qf»s> (ff^w 9<^|K)^$ ét^ie^A devenues élrai^ènes 4 
wif^ ^^1^; |1 ftV en avaîf pa$ vertige , lors- 
^% ffyiX è Obfi k lafnener à une noavelle jeu- 
nç^^p f» h timm^ de Fop^Iire de l^îgnoiance > 
^ hfr}^9il4 h joug de &x supfnltitiw qui pesait 
$1^ Sie^ ei»Êu^>^ Que Etieû donne k yictoiœ à 
çfi^ p^ f^ U a qiéré ces ncirvesUesj cpi^ 
rencte FÉgypte gM et rânte spus sa doipîpa-r 

M fSitA m^ âg^ltf^^ dans un ptiya ou k pqmr 
l^âop 9 i^v^e y é\^ n^uèm couiitf^ sous 1» 
^pmipdtÎQO ^¥»^ des Itfampbicks ^ q/g^im praire 
pmSttbttWr i^UA rang ^leSré ^ tient ce langage^ 
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Le scheickh s'est exprimé en français ) nous 
avons rapporté ses paroles textuelles ^ dans une 
circonstance officielle. Avec quelle rapidité se 
développeront dans le pays , [sous l'infhience vi- 
vifiante de deux grands hommes , les sciences et 
les arts , y compris Pun des plus nobles et des 
plus utiles ) celui qui a pour objet la multiplica- 
tion , le perfectionnement et la conservation des 
animaux domestiques! 

PÉNURIE ET CHÉTIVITE DU BETAIL EN FRANCE , 

PAR M, GROGNIER* 

' ■ . • ■ . . • 

M. Grognier vous a soumis un fragment d'un 
ouvrage d'hygiène vétérinaire qui , depuis ^ a été 
publié par la voie de la presse. Ce travail con« 
sciencieux, spécial par sa nature , n'est pas assez 
connu du public pour qu'on puisse regarder 
comme superflu de reproduire l'extrait d'un frag- 
ment qui vous a paru de quelqu'intérét , parce 
qu'une grande plaie de la France y est signalée, 
n est , d'ailleurs , de ces vérités qu'on lie saurait 
trop proclamer par tous les moyens. 

La pénurie du bétail , en France , est démon- 
trée par le besoin d'y importer annuellement en- 
viron 2 j^ooo chevaux , io^ooo bétes bovines , 
16,000 bétes i laine , iSo^ooo porcs , et de plus , 
des masses énormes de peaux vertes ou tannées , 
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des laines tant fines que grossières , du laitage 
de toute espèce , et jusqu'à des poils de vaches , 
de chèvres , de lapins , et des plumes d'oie. 

Le montant de ces importations s'élève , terme 
moyen , à 55 millions , tandis que nous devrions 
exporter en ces genres de produits pour une 
somme beaucoup plus grande , et en employer , 
en consommer des masses plus grandes encore, 

H suffirait pour cela de multiplier les fourrages , 
et nous pourrions facilement les doubler. 

Un peu plus seulement de la septième parlie 
de notre territoire est en prés ou pâturages, 
tandis que le tiers du sol britannique est consacré 
à la nourriture du bétail ; et ce sol est plus hu- 
mide , plus productif que le nôtre ; aussi le bétail 
anglais est-il plus nombreux et beaucoup mieux 
nourri que le bétail français. 

Voici im tableau dont on ne peut contester 
les élémens : 

Les trois royaumes unis sont , en population 
et en territoire, inférieurs à la France de plus 
d'un tiers; telle est néanmoins la proportion du 
bétail dans les deux pays : 

France , bâtes bovines 6,682,000 

Grande-Bretagne io,5oo,ooo 

France , bétes chevalines 2,55o,ooo 

(y compris les mulets). 



Granfie-Bretagn^ i,j|OQ,ooa 

(le^ n^ulets (oxl nires en Apglpf erre) . 

France ^ ï>êle§ ovines . S^ji^^oq^op^ 

Grande- Pretagiip , • , 4,4i,;p9?«oo 

France , cppl^on^ • 4?op9^QO^ 

Grande-Bretagne 5,25p,ooj> 

j;t si 5 4. c/5tfe diflFérence fimpénq^g , pn ajoute 
çielJp dp ^ qualité , on pQftir? se fair^ une idée 
d^ Piinm^nse 3npér}prit]é de? Anglais çjfj: npus 
en bétaiU 

Pe n'est p?is , en effet , tan,t |p nombre quç la 
qjjalité des cheyan? qui manquent à la FrançQ. 
Ui nc^ éq^e;5^re n^varripe ç^t gresqijie étei^ite ^ 
1^ Kg^Qjjsine pt r^Hvergnafe fournissent peu ^ la 
iipri»ap|de cptenlilie , (jiû s'^st naieux ?.outen)i^ , 
e?t plu^ parliçplièren^^nt cauTQSsij^re, Aus^ le 
plus grand nombre çle chevaux ^oji^les de selle 
jftoiis. yienf^^ffp-iji^ d'AngJetiîen^ei. i^ifs^i est-ce en 
Allemagne , que nous allons fairç ^if &^^4f 
Partie ^p^ pemo^t^§ ipil|l^jrej^^ 

Ifii f^qe die trahit ^retojp^ jj^^énèr© ^yec raf^i- 
|[)i|é.j ]ai fr^iujpiptQise e§f Jrpp pejj ypirftipljée çt 
très-susceptible d'amélioj^tjipQ ^ }a })p|i|pnii^ç p 
dont rétat est plus satisfaisant , ne nous dispense 
pa? <}e fay-e venir de la Belgqije et cie 1? HçUçpflp 
d^5 plievftijx de gros trait , et de ^ S^sse .4pp 
J?^te$ jçQQxns étoffées, Leç fç^tenli^ws çjix-^^giqfs 
sont f pour Pattelage él^g^nt jet i^pj(j|/e ^ ep cpn- 



cwrenpe avec les danois et les ixiél^embourgeoîs. 

Qnaat i^ la généralitë des chevaux nourris en 
France , ils sont petits et faibles , incapables de 
résisler à 1^ f^tigl2^ j aux intempéries , i Fabs- 
tîfieAee; l^i|j? vie moyenne est de 8 à zo ans; 
il n'eut esl p$^ qui s'^loignen^ davantage de l'é- 
iiergie de T^pèce ; il n^en est pas de plus chëtifs 
en Europe. 

L'espèce bovine n'est pas , cl^ez upus , généra- 
lement si dégradée; nous achetons à Tétraiiger 
peu d^ bosufs de travail ; nous ip^portons ^ en 
petit nftmbrç , des vaches laitières , et s^ tai^t 
de bœufs allem^ds , franconiens. , westpbalîeps 
el belge» viennent approvL^pjnper nos boucheries , 
e0 n'est pA$ qu% ^ent plus d'apt^t^de que les 
aôtses ^ Vepgr^ss^went ^ mais parce qu'ils y pa|7- 
yîennent & mplnd^s frais ; et , néanmoins , teUe 
est l'exiguité de }a consospm^tion des s,u]:)stafices 
simpçia}es , en Fr^oe , qi^iie noire bétail 9 si peu 
«fombr^W , y scifflrait , si l'on pi}^Yaît l'engrais- 
s^T avec plus d^écQ^pniie* 

D'iin «lutre QÔlé , sur tes 35 à 36 i^ilUo^s de 
bjèt^s ovines entretenues en France 9 il en est à 
p^e 4 à 5 millions de uiérioes , lopgH'Oods 9 ou 
m^^^es ; ^u^si Tiiç^dus^ie çianuj&cturÂère esf- 
elfe 9 en France , réduite 4 deinander i l'étranger 
d^ tpj^l)u^ pour la fabrication des étoffes fines 
et des étoffe3 rases. 



6o 

Ainsi 5 dans les trois grandes espèces d'ani* 
maux domestiques , se manifestent , en France , 
la pénurie et la chétivité du bétail. 

Si la multiplication et l'amélioration du bétail 
s^excluâient , il faudrait choisir ; mais elles peu* 
vent très-bien se concilier. L'Angleterre ,1a Hol- 
lande , les Pays-Bas , sont riches par le nombre 
comme par la qualité de leur bétail ; et ces pays 
ont acquis en même tems ces deux genres de 
richesses. 

Le moyen qu'ils ont employé est le perfec- 
tionnement d^s méthodes agricoles, d'où est ré- 
sulté du fourrage plus abondant et de meilleure 
qualité , tout aussi favorable à Tamélioration des 
races qu'à la multiplication des individus. Seu- 
lement 5 pour atteindre le premier but , ils ont 
redoublé de soins à l'égard de la reproduction 
de l'espèce et de l'éducation de l'enfance. 

Si , à la faveur d'une meilleure agriculture , 
ils ont eu du bétail plus nombreux et plus beau , 
c'est au moyen de ce bétail , dont ils ont tiré 
plus de fumier et de travail , qu'ils ont agrandi 
et fécondé de plus en plus l'agriculture , non- 
seulement pour la production des fourrages , 
mais encore pour celle de toute espèce de récolte. 

Leurs animaux , perfectionnés et nombreux , 
sont pour l'état, comme pour les particuliers, 
une source immense de prospérité. 
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M. de Bonald a dit que les chevaux sont la 
première richesse mobiliaire d^une nation; selon 
nous, ce sont les bœufs, du moins en France. 
En effet , en y comptant 6 à 7 millions de têtes 
bovines , et par une bonne culture , le nombre 
pourrait en être triplé , évaluant chaque tête à 
180 fr. , on a I oulliard 7 à 800 millions , tandis 
qu'un peu plus de 2 millions de chevaux , à ioo t. , 
ne vaudraient pas 800 millions , c'est-à-dire moins 
de la moitié de la valeur des bœufs. Dans la 

■ 

position de la France , de ce pays si favorisé du 
ciel, le capital en bœufs doit être plus que le 
double de c^lui de tous les autres animaux do- 
mestiques réunis. 

CONSIDERATIONS SUR LES ORGANES DIGESTIFS , ET 
SUR LA DIGESTION DES GRANDS HERBIVORES 
DOMESTIQUES, ETC., PAR M. MAGNE. 

Â Pappui de sa «candidature pour une place 
de titulaire , â laquelle • vous l'avez appelé , 
M. Magne , professeur à l'École vétérinaire de 
cette ville , vous a adressé un Mémoire , dont 
M. le docteur Janson , votre présidei^, vous a 
fait connaître le mérite. L'auteur jette un coup- 
d'œil sur l'appareil digestif, tant chez les rumi- 
nans que chez les monogastriques. Les premiers 
ont de grands estomacs , un. système dentaire 
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incomplet; leiir arrière-bouche est dililtsd:}le; ils 
ne mâchent pas , ils absorbent eiti peu de tenas 
une grande masse d'alimèrts; la hatui^ Ifeft a 
pourvus d'uii vaste vésîctilaîré biliai^^ pour 'f 
tenir eh réserve un Huîde digestif qui doit elfe 
employé ëh tems opportun; c^eist âveo raison 
que M. Magnié éôiickit de cefté diëpo'silieft qué 
lé^ repas dés rtrtnînatts , tooh^éùIéméAt ddiVetot 
être pérmdîtîueè , mais ehfeôfé àépatës par d'aises 
longs inlefvâlleîs. 

Chei lès môftogàstres j le phaiyM ^t peu 
dilatable, Toesùphage étroit, l'éslomac fort petit; 
les alimens qu^Hs pt*eiinent , dans Tétai de liatUi^ ^ 
renferment , sous un gros volume , peu de jwa*^ 
lies alibiles; et , comme il leur faut beaucoup de 
célfes-ci , ils oiit best^in d^une grande quaiUilS 
d'alimens. Ne f)ouvant eii ingérer <Jué petai â la 
fois , ils 'doivent en ihgérèr long-tèms , èh in- 
gérer presque toujours. Ces alimens frais s^arré- 
tent peii dans î^estomàc ; ils passent dans le duo- 
dénum , où la bile est presque toufoiir^ fiuénfè , 
n'étant pas eh dépôt dàhs un réserVoîr eh éortsMt 
d'un organe sécréteur dont l^ôtivité est permâ- 
nehlé. Ift'uh autre côté, il était nécessaire cJUe !a 
bile , en arrivant dânis le premier ihtestih , y 
rencontrât dés àlîmens, pour ne pas iW-iter ia 
muqueuse de cet organe. 

Lés longs repas , et pour he pas dirte lés repas 
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j^résqûfe cdiltlllUeis , des monogaslrés Sont dié- 
moîitirë^ par l'observation. Oh voit , fen un maigre 
pâturage, les chevauii (dont un grand nt>mbi*é 
he dôrilifeht poui^ aîrisî dire jamais) manger pen- 
dant Vingt heures en tkh jour, tandis qu'à Av/èH 
iîiferv^es , §Ik ou huit heures suffisent aux béléS 
bovines pour s'alimenter. 

Les choses se pàsseht diffërëmment ckahs Tétàt 
domestique : le cheval y feit , à de longs inter- 
valles, de courts repas; il est vrai que les ali- 
inehs qàe nous Fui dônhoiis soiit jpliis nutritifs 
iqtiè eëûk de la hatai^é; iq'u'ilS soni d'uiie masti- 
cation "fet dWe dîjg'esliôh plus 'ditecîlès, qu'ils 
doivent séjourner plUS lorig-tems dâris les or- 
ganes gastriques. Us ne pourraient donc pas être 
iiigërés presque continuellement ; ils doivent 
Vàïré à 'dès intervalles éloignes , mais le moins 
bôS'sibrë *; fé c^ëVâl Supporte difïicilèhiéht la 
dièfe. li sdffit dé Quelques jours d'âbstihëîicë 
pour lie ptongéir dàhis un abàttemëhit ioht il hé 
se relèvera pas. 

ÎS^tih àùli^ côté , lorsqu'une tro^ grahdé masse 
S^MStn^s tbmbe en peu dé tems dans l'estômâc 
d%h âsioiiogiastre , elle ^'y gonfle , l'orgàAe se 
dïlMè , les deux ott^cieS. se ferment , les Viscères 
àbdottkihauk^ resserrés, i^eçoivent peu de Sang; 
l%c?rté j^oStérietire elle-même éSl comprimée. Lé 
sang , ne pouvant piàb se porter âdx part liés pos- 



/ 



64 

térieures , est refoulé vers les antérieures ; il 
afflue au cerveau , et détermine le vertige abdo- 
minal. 

Pour les ruminans , ce sont les végétaux frais 
qui sont le plus dangereux; ils agissent par leur 
caractère fermentescible plutôt que parleur excès^ 

L'auteur appuie sa théorie sur plusieurs obser- 
vations d'indigestion, tant sur des monogaslres 
que sur des nlminans. 

DE l'intelligence DANS LES ANIMAUX , PRINCI- 
PALEMENT DANS LE CHIEN. OBSERVATIONS 

SUR DES AFFECTIONS CEREBRALES CHEZ CE 
DERNIER, PAR M. JACOB. 

M. Jacob, vétérinaire du ii.® de dragons , et 
votre correspondant , vous a adressé un Mémoire 
sur l'intelligence des animaux , et l'influence que 
des lésions cérébrales exercent sur cette faculté 
dans ces êtres sensibles , et plus particulièrement 
dans le chien. 

L'auteur fait observer que , non- seulement 
dans la même espèce , mais encore dans la même 
race , il est des individus de haute intelligence , 
d'autres absolument idiots : les uns et les autres 
offrant la même organisation , éprouvant les 
mêmes sensations , soumis aux mêmes besoins. 
H parle de la modification morale des individus , 



65 

chez les animaux , produite par leur influence 
réciproque. Tous les chiens de Plie de Juan- 
Femandès étaient muets : surviennent des chiens 
d'Europe, les premiers aboient par imitation, 
en commençant par des sons sourds , rauques , 
inarticulés; et ce n^est qu'après un assez long 
tems qu^Hs se mettent à Punissoh. Les modifica- 
tions individuelles se transmeltent par hérédité. 
De là cet axiome qui s'applique à tous les ani- 
maux domestiques : Bon chien chasse de race» 
On voit , en Italie , le caractère &rouche des 
buffles s'assouplir de génération en génération. 

Après avoir cité d'autres fails de même genre , 
Pauteui* parlé de l'influence de certaines circons- 
tances sur le moral des animaus^. 

C'est aîînsî , dit-il , que l'air surchargé d'élec- 
tricité excite leur hilarité ; on les voit courir , 
jouer, sauter gaîment. — L'influence des climats 
est bien marquée. La différence d'intelligence est 
grande entre les clievaux des pays secs et ceux 
des contrées humides. Lès chiens d'Europe , sous 
la zone torride , perdent leur odorat , et les che- 
vaux , même sveltes , leur agilité. — Le rut est , 
pour un grand nombre d^animàux, une véritable 
aliénation mentale; alors, les plus doux devien- 
nent féroces , d'autres tombent dans une espèce 
d'extase. Il en est qui oublient' le soin de leur 
conservation. Certains chiens , ordinairement 

5. 
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Irès-fidèles , ne reconnaissent plus leur maître , 
et 5 s'il faut s'en rapporter à M. Jacob, la rage 
canine se développe fréquemment en celte cir- 
constance. On a observé tous les accidens de 
l'érotomanie chez des animaux tourmentés par 
les ardeurs sexuelles , et ces ardeurs sont exci- 
tées jusqu'à la folie par les aphrodysiaques re- 
connus pour notre espèce , tels que les cantha- 
rides. L'auteur croit à l'influence de l'imagination 
sur les produits de la conception. On connaît 
l'histoire de cette chatte qui , étant pleine , sV 
musait à faire vaciller la tête mobile d'un lapin 
de plâtre , et qui mit bas un chat ayant avec le 
lapin des rapports de conformation , et dont la 
tête se remuait , plus tard , de la même manière 
que l'automate. Â cette histoire , qui paraît au- 
thentique , M. Jacob ajoute le trait suivant : 

Une poule , becquetant , manifeste tout-À-coup 
une vive terreur , elle fuit , et reste ensuite im- 
mobile; on cherche l'objet dont l'aspect l'a épou- 
vantée , et on trouve un serpent endormi , roulé 
sur laî-méme. Peu de jours après , elle pondit 
un œuf dont un pôle oi&ait un serpent bien 
figuré., et dans l'attitude de celui qui avait tant 
effrayé le volatile. 

On ne peut méconnaître l'influence des affec- 
tions du cerveau ^ur le moral des animaux. Un 
cheval des frères Franconi (le Régent) a été 
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atteint d!une lésion cérébrale qui avait causé une 
espèce d'imbécillité ; Taninial recouvra son intel- 
ligence avec la santé. 

A la suite de ces faits, résultats de ses re- 
chercbes , Fauteur cite un certain nombre d'ob* 
servations , recueillies dans sa pratique , dont la 
suivante n'est pas la moins curieuse. 

Un cbien est frappé avec un instrument aigu 
sur la partie antérieure de la tête ; la plaie est 
pénétrante , et , entr'autres symptômes , Tanimal 
ofl&re de véritables signes de folie ; il va , vient , 
recule , se berce , frappe la tête contre les objets 
qui sont devant lui , cherche ensuite à passer par 
des ouvertures beaucoup trop étroites; si on 
veut le frapper , il ne fuit pas , mais se couche 
et crie. Cependant la plaie se cicatrise; il mange 
de bon appétit, il engraisse, prend des forces, 
est sans fièvre , sans douleur , s'agite sans but , 
ou veut attraper des mouches, et, dans cet 
exercice comme dans tous ses autres mouve- 
mens, il montre une maladresse étonnante; il 
n'obéit à personne , n'a plus de maître , et suit 
machinalement la première personne qui marche 
devant lui. Son air hébété frappe tous ceux qui 
le voient. Après quelques mois de cette espèce 
de crélinisme , on sacrifia Tanimal , et on trouva , 
en avant du ventricule latéral^ le cerveau traversé 
par une espèce de canal. 
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Dans les autres observations de pathologie 
véiérinaire , recueillies par Pauleur , ne sont pas 
exposes des signes d^aliënation mentale aussi 
manifestes, i la suite des lésions du cerveau ; on 
y reconnaît plutôt des affections nerveuses , telles 
que coma, convulsions , mouvemens de fureur, 
apparence de rage. Ces observations ne sont, 
néanmoins , pas dépourvues d'intérêt sons. le rap- 
port de la chirurgie vétérinaire. L'auteur croit 
pouvoir en conclure ce qui suit : 

Les plaies de tête et les lésions du cerveau., à 
moins qu^elles ne soient trop graves , n'exigent 
pas PappUcation immédiate du trépan; peut-être 
ferait-on bien de ne jamais le mettre en usage , 
puisqu'on peut sauver les blessés (du moins dans 
Pespèce canine) sans c-ette opération , à Taide 
d'un régime sévère ^ d'un traitement antipbkgis-* 
tique , dans le but d'empêcher le dévelo{^ment 
de l'inflammation des membranes du cerveau, 
^t les épanchemens sanguins. 

a Dans des cas d'épanchement 

sanguin sous le crâne , ou d'une inflammation 
des membranes du cerveau , on peut se passer 
de trépan et guérir en Ëtcilitant larésorptioB par 
des saignées générales et locales , le régime anti* 
phlogistique , les réfrigérans sur la tête , sans 
oublier les révulsifs. 

» Te crois qu'en général , on ne doit Ëdre usage 
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du (rëpan qae dans le cas où un corps étranger 
a pénétré dans la substance cérébrale. » 

StU DfiPPEttllNTES MALADIES DES INTESTINS , ET 
mmCTPALÉlHENT SUR LES COLIQUES , PAR Ll 

C'est un second tribut que vous a payé M. Ja- 
cob. Ce véférinaîre se livra , d'abord , à des con- 
sidérations physiologiques sur la digestion chez 
les monogaslriques; il parle des accidens cs^pables 
êfàtétet cette fonction , des phénomènes patho- 
logiques quî peuvent en résulter. Il insiste sur 
les lésions organiques qui en sont souvent les 
suites y telles qu'invaginations des ihtestins , épais- 
sissement ou pei^Ibration de leurs membranes , 
rétréclsi^ément de leurs cavités , ou dilatations 
etcésàîvés de celles-ci j par des gaz ou des masses 
(^crémentitielles ; — il n'oublie pas le retentis- 
semiéilt des affections intestinales sur d^autres or- 
ganes 9 plus parlictdîèrement sur le cerveau. C'est 
atlac raison qu'il feit observer que le cheval est, 
de tons tés adànaux domestiques , le plus sujet 
auat ifidigestions intestinales , celui qui en éprouve 
des suites phis graves. H pense que , sous Tîn- 
fluéiice tfune atmdsphèt^ impure, c'est moins 
lés péumons qlie les intestins qUi souflfreiit chez 
les chevaux, etc. 
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Après avoir développé ces idées , Fauteur rap- 
porte un certain nombre d^observations recueillies 
dans sa pratique. H a vu des entérites , vulgaire- 
ment nommées coliques , prendre un caractère 
chronique , s^accompagner de mouvemens ner- 
veux violens , et il a trouvé , par la nécropsie , 
im rétrécissement , et quelquefois une oblitéra- 
tion presque complète , tantôt & la partie flot- 
tante du colon.^ dans une étendue de i pouces , 
tantôt à l'intestin grêle , dans une longueur plus 
considérable ; et , en avant de ces rétrécissemens , 
étaient des gaz ou des excrémens. On reconnais- 
sait , à Fautopsie , que ces lésions s'étaient for- 
mées avec une grande lenteur ; et , pendant cet 
intervalle, il est arrivé que l'animal était sans 
douleur, sans symptômes apparens de maladie. 
C'était une affection intermittente , un cas réelle- 
ment rédhibiloire , en conformité de l'article i64i 
du Code civiU Cet article est pareîUement appH^ 
cable aux diverticules que M. Jacob a rencontrés 
plusieurs fois. On sait que ces lésions sont des 
appendices creux , terminés en cul de sac , qui 
s'élèvent à la sur&ce du canal intestinal , ayec 
la cavité duquel leurs cavités communiquent. 
Les entérites accompagnées de bézoards , ou 
causées par les corps étrangers, et qui se ter* 
minent par la mort , rentrent dans la même 
catégorie. 
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En (Pautres circonstances, la mort avait été 
causée par une rupture de Fintestin iléon , à la 
suite de coliques qui avaient duré , par inter- 
valles , pendant plusieurs mois. D'autres entérites 
ont amené des sqmrres aux intestins, d'autres 
des ulcères; et , ce qu'il n'est pas fecile dfèxpli- 
quer , il s'est trouvé, dit M. Jacob, de ces enté- 
rites qui , retentissant sur la muqueuse pituitaire ,. 
ont déterminé de véritables symptômes de morve- 
incurable, n a vu , ajoute-t-il , dès révulsions 
plus heureuses* ^ des entâites guéries par PefTet 
d'éruptions cutanées; 

Les entérites aiguës du cheval sont, le plus 
souvent, incurables; elles le sont presque toujours 
quand' eUes tombent dans la chronicité. 

Lorsque ces affections sévissent sur le cheval, 
on leur oppose difficilement lès moyens dont on^ 
fait usage, quand elles attaquent d'autres espèces; 
ces moyens sont les bains entiers , les fomenta- 
tions étaolKeiites , les cataplasmes caïmans sous 
le ventre, les émissions sanguines capillaires, etc. 

Rédtiit, en quelque sorte, aux remèdes inté- 
rieurs, M. Jacob a vu dès cas ou telle était la 
susceptibilité nerveuse des intestins , que les 
adoucissans les plus lénitife. Peau dé gomme 
elle-même , ne pouvaient être supportés. Il lui 
est arrivé de s'abstenir de toute ^espèce de re-- 
mède , réduisant les malades à la diète ht phis^ 
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rigoureuse, et celte conduite a été quel(}uefois 
efficace dans des cas d'entérites ûgaës. 

HISTOIRE NATURELLE. 

SUR X^A. FORIOATION SUCCESSIVE TXR8 ROCHES DU 
[globe terrestre, par m. BORIfE* 

il 

Vous devez , sur ce sujet , à M. Borne un Mé- 
moire dans lequel, fidèle à l'école dç Verner, il pré- 
tend que les formations terrestres se sont déposées 
successivement au fond d'un liquide tranquille , 
depuis les granits jusqu'aux calcaires de troi- 
sième formation. Il considère comme étsmt des 
précipités chimiques , des terrains que plusieurs 
auteurs regardent comme des débris de roches 
préexistantes; de. ce nombre sont les grès ^^ter- 
médiaires et les terrains houillers. Voici en quels 
termes il exprime son opinion : 

a Je crois que tous les grès intenoiédi^irçs 
sont des précipités ctîimiques , dans les(|u^ le 
quartz abonde et le feldspath entre da^s la pro- 
portion de plus d'un tiers. Il faudrait y en effet , 
pour pouvoir considérer les terrains, intermé- 
diaires comme des détritus de roches préexis- 
tantes , qu'antérieurement à leur formfition , une 
grande partie des continens eût été découverte , 
que [des courans eussent sillonné leur surftce , 



73 

eo eussent airaché des molëcules pour les trans- 
porter dans les bas fonds : effets qui n^aoraient 
pu être produits qu^après un laps de tems consi- 
dérable. Ces terndos, d^aiHeurs, contiendraient 
les mêmes matériaux que les roches primitives ; 
ce qui n'est pas toujours : car les grès intermé- 
diaires des premières formations , ceux qui re- 
posent iminédiatemeiit sur le terrain primitif, 
sont souvent composés de grains de quartz pur , 
arrûadis smr les angles, mais bien cristallisés. 
D'autres fois , ils contiennent près d'un tiers de 
feldspatli en gros grains ; ce qui prouve qu'ils ne 
proviennent pas du déft*itil$ de^ granités. Le 
feldspath , vu son'peu de dureté , aurait été dé- 
composé au lieu de se trouver en grains ordi- 
nair^nent plus gros que ceux du quartz. Le 
mica est rare aussi dans ce prétendu détritus, n 
Voici un ftit à l'appui de mon opinion : 
a On trouve sur le terrain amphiboKque du 
département du Rhône une bande de grès inter- 
médiaire qui le recouvre , et qui ne contient pas 
im aiâme d'amphibole , tandis que les cfmes des 
montagnes enviromiantes sont amphiboliques. Si 
le grès était un débris d'anciennes roches, que 
serait devenu l^amphibole , pour laisser à nu le 
quartz et fe feldspath bien cristallisés ? ceux-ci 
sont fimdns en parties souvent indiscernables dans 
le grustein. 
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Après avoir cité d'autres faits en faveur de son 
opinion , voici ce que dit Pauteur , en parlant 
des terrains houillers de la môme formation : 

a Cependant , si Ton supposait que les houilles 
se sont déposées au fond des mers existantes , 
alors le carbone , qui avait dû être en suspension 
ou en dissolution dans le liquide , pourrait jouer 
un grand rôle dans la formation de la houille , et 
y contribuer probablement plus que les végétaux 
qui , peut-être, ne s^ trouvent qu'accidentel- 
lement. 

C'est au-dessus du terrain houiller, renfermé 
dans Pargile schisteuse ; que Ton trouve le plus 
grand nombre d'empreintes végétales. Il paraî- 
trait que la cause qui , à cette époque , réduisait 
les végétaux en houille a cessé d'agir. A quel- 
ques distances , ces empreintes diminuent gra- 
duellement, et finissent par disparaître au gise- 
ment du grès. On se demande si les torrens , qui 
amenaient d'assez grandes masses de végétaux: 
pour former des couches de houille de ao mètres 
d'épaisseur, ont tari , ou bien si les végétaux ont 
cessé de croître. Quoi qu'il en soit , on retrouve 
dans les grès des traces de houille sans formes 
déterminées , quelquefois à 200 mètres au«<lessus 
de la couche de charbon , ce qui pourrait Êdre 
croire à une précipitation chimique du carbone. » 

L'auteur se demande ensuite si l'on peut rap* 
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porter Tanlbracite à k houille ; et , diaprés ses 
caractères , il regarde la première comme ayant 
été déposée par précipitation chimiqae. 

En parlant de la formation du sel marin , et 
du gypse qui se trouve toujours anhydre , à une 
certaine profondeur , Fauteur se livre à quelques 
considérations sur le liquide au fond duquel se 
sont déposées nos roches ; il pense , ou quHl 
était d^une nature tout-4-fait différente de celle 
de nos mers actuelles , ou comme étant alors in- 
fluencé par une cause puissante qui a cessé d'agir. 

A la troisième époque, les espèces animiales 
apparurent successivement. L'auteur se livre i 
des considérations sur Page de ces espèces, sui- 
vant leur filiation , jusqu'à la dernière révolution 
du globe , celle qui a anéanti les anciennes races 
d'animaux, a changé peut-être les lois de l'orga* 
nisation. — Enfin, arrive l'homme, dont le pré- 
curseur immédiat fut le singe , etc. 



RECHERCHES SUR LA CEOCNOSIE DU DEPARTEMENT 
DU RHÔNE , PAR LE MÊME. 



Dans un second Mémoire , M. Borne s'occupe 
d'une partie du terrain du département du Rhône, 
dont il regarde la nature comme amphibolique , 
quoiqu'il ait été confondu jusqu'ici parmi les 
granits par tous les naturalistes qui ont exploré 
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la géognosie de celle contrée. A l'amphibole se 
joignent le quariz , le feldspîalh , avec un peu de 
mica. Kaateur décrit une foule de miiiémux qui 
se trouvent dans ce teiraiii , comme Substances 
accidentelles. Au nombre des couches acciden- 
telles qui en font partie , la plus curieuse et la 
plus intéressante est celle du talc , <pii contient 
les mines de cmvre éi fer sulfuré , dites de St.- 
Bel ; mines situées sous le sol des communes de 
St.-Pierre , Sourcieux ^ Chevinajrel Savigny. Il ne 
passe pas sous silence Tanci^nne mine de CHiessy. 
Après avoir parlé de toutejs les vlurîétés de talc 
ainsi que de leurs associations, il dëcrit avec 
détails les nombreuses espèces mmérales qui s^ 
trouvent mêlées. Parmi les plus remarquables , 
il compte plusieurs variétés de chaux carbonatée 
magnésifère , la chaux sulfatée , toutes les varié- 
tés d'amiante ou asbeste, depuis le plus dur 
jusqu'au plus soyeux , PasbeStfe tr^ossé, le lîgnt- 
forme. Parmi les substances métalliques, il si- 
gnale le fer sulfuré , qui forme de grandes masses 
dans la commune de St.*Pierre, et que l'on a 
exploité autrefois pour en extraire le soufre et le 
sulfate de fer , le fer hydraté , ^i paraît recou- 
vrir toutes les mines pyriteôses , lé cuivre el fhr 
sulfuré , qui alimentent les fourneaux , le cuivre 
oxidé, hydraté, trouvé sur l'un des parois de la 
galerie d'écoulement. 
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toute composée de collines subordonnées i des 
montagnes calcaires ou granitiques beaucoup plus 
élevées , jusqu'à son extrémité de Touest , où il 
commence à présenter des points qui dominent 
toutes les montagnes granitiques qui lui sont 
jointes. » 

NOUVELLES RECmSRCHES SUR LA céoLOCIE DE 
l' AUVERGNE, PAR M. DE LEZ AIR. 

M. de Lezair , votre correspondant à Clermont , 
assistant à Tune de vos séances , vous a commu- 
niqué les résultats des recherches auxquelles il 
s'était livré tout nouvellement sur la géologie si 
remarquable de TAuvergne. Il a subdivisé les 
terrains tertiaires en anciens et en modernes, 
ou de quatrième formation. C'est dans une for- 
mation de ce genre qu'a été rencontré un homme 
(réputé) fossile , gisant dans un rocher, au bord 
de l'Allier , entre Clermont et Issoire. 

C'est dans les terrains tertiaires anciens que 
l'auteur , mieux que ses devanciers , a caractérisé 
plusieurs espèces de coquilles fiuviatiles an- 
ciennes ; et , à des hauteurs diverses , il a trouvé 
quantité d'autres fossiles , teUes que tortues , 
crocc^iles , « oiseaux , anoplotherium paleoihe-- 
rium , lophiodons , ours , rhinocéros , tigres , 
chats , éléphans , mastodontes y bœufs , chevaux , 
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lièvres , chiens • souris , etc. , et surtout un 
grand nombre d^espèces de cerfs. L'auteur jh»- 
sède des échantillons de dix««ept de ces espèces , 
presque tontes découvertes par lut* 

Ainsi que celles des animaqx préoédeils , elles 
n^ont plus de représentans sur la terre j et vivaient 
à une époque antérieure à Thomme. 

C'est dans ce même tenain tertiaire qu'il a 
trouvé un amas d'hyènes fossiles, gisant au mi- 
lieu de leurs excrémens et des restes de leur 
proie , également fossilisés. Le même terrain 
recèle des œufs fossOes dont Af • de Lezair a mis 
quelques échantillons sous les yeux de la So- 
ciété. On y a trouve pareillement des amas de 
lagomys y petite espèce de rongeurs; des l^phio- 
dons (espèce jusqu'il inconnue ) 9 de la taiBe du 
rhmocéros; ces derniers gisent près d'Aiguë- 
perse. Non; loin de Langeac, dans des lignites , 
sont des bœufs- énormei et des cerfs de la tadlle 
des élans : tous animaux iqf^iartenaat à des es- 
pèces perdues qui , comme les précédentes , ont 
vécu antérieur^nent i Papparition de lliomme 
sur la terre* 

LWteur signale ensuite Tépôquedu règne des 
vi^cans, dans \eû tu& desquels se trouvent in- 
crustés des fossiles de la même époqae , soit 
qu^ils aient été enfoncés par. ces matières, lors 
de. leur érup^km,. soit qu'isolés snr'lè sol, ils 
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aient été empAtés. Ces faits , dit Tauteur , n'ont 
été consignés dans aucun ouvrage imprimé. 

Le calcaire tertiaire moderne a aussi fourni k 
Fauteur plusieurs faits nouveaux sur un grand 
nombre de coquiUes fluviatiles et terrestres dont 
les espèces vivent encore. 

Passant ensuite à la théorie de la formation 
probable des calcaires tubulaires , des quartz ré- 
sinites et des travertins , qui forment de si grandes 
masses en Auvergne , il attribue ces formations 
â des dépôts d'eaux thermales , et cela contraire- 
ment aux théories adoptées ; il cite les arago- 
nites , qui ont servi de ciment à nos travertins 
auvergnats , lesquels remplissent les fissures de 
nos granits , spécialement dans la vallée de Se- 
nectère. 

Des cristaux d'aragonites remplissent des po- 
teries romaines découvertes par M. de Lezair , 
et , ce qu'il y a de plus concluant , des cristaux 
de même genre ont été obtenus artificiellement , 
au moyen des eaux thermales de Senectère* 
L'auteur a mis sous les yeux de la Société un 
curieux échantillon de cette production. 
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OBSERVATION SU» LE MANCAnISE DE ROHANÈCHE , 
PAR H. TT88IER. 

Après avoir jeté un coup d'œil sur les oxides 
de manganèse , et sur leur niiHté , en fournissant 
de l'oxigène à plusieurs arts , noire confrère 
examine ceux de ces oxides qu^on retire des mines 
de Bomanèche , situées i l'extrémité nord do dé- 
partement du Rhône. H déclare que cette subs- 
tance se rencontre en d'autres localités de la même 
province; lui-même en a découvert auprès de 
Villefranche et dans les environs de Beaujeu ; il 
a rapporté de cesglles des échantillons de peroxide 
de manganèse, qu'il a déposés au cabinet d'his- 
toire nahirelle du palais des arts. Il a trouvé des 
échantillons de ce peroxide , ayant pour gangue 
du fluorure de calcium (chaux fluatée) d'un violet 
et d'un rose superbes. 

D'autres chimistes , regardant le peroxide de 
mangtmèse comme d'autant plus précieux , qu'il 
donne lieu à un plus grand d^gement de 
chlore dans les appareils, pour le blanchîment de 
toiles , etc. , ont trouvé que le peroxide de Cre- 
tennel nrès Sarbruck fesait dégager de ce gaz 

: le peroxide de Romanèche seulement 

i Si35. 

ai que ce dernier peroxide mériterait 
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un autre nom , d'après l'analyse qu'en a faite 
M. Berlhîer. Ce chimiste, cité par notre confrère, 
regarde le minerai de Romanèche' comme un 
manganésiate ou manganate de baryte , cette base 
existant dans la proportion de aS/oo. 

n est d'usage dans les laboratoires , dit M. Tis- 
sîer , de laver à Tacide hydrochlorique d'abord , 
ensuite i Peau distillée , les oxides de manganèse 
dont on veut retirer de Toxîgène pur ; le but de 
ce double lavage est d'enlever toute la partie cal« 
caire. Ce préliminaire est inutile , quand on em- 
ploie le minerai de Romanèche, qui n'est pas 
souillé par le carbonate de chaux. On sait aussi 
que , lorsqu'on veut obtenir du peroxîde , une 
deuxième do$e d'oxigène , on le soumet à l'action 
de l'acide sulfurique ; mais si ce minéral (et tel 
est celui de Romanèche) contient des fluorures, 
il se dégagera de l'acide hydrofluorique ou phto- 
rique , qui rongera \a^ cornue et les tubes con- 
ducteurs des gaz à la cuve. Le gaz oxigène , qui 
passera en même tems que cet acide, en sera 
souillé : ce qui pourrait le faire rejeter comme 
médicament , mais non comme moyen de fabri- 
cation des chlorures de potasse (eau de javelle) , 
de soude (liqueur désinfectante de Labarraque) , 
de chlorure de chaux (objet d'une grande fabri- 
cation) , etc. 
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SUR UNE VARIETE DE NOYERS , PAR M. HENON. 

Successeur de M. Madiot à la place de direc- 
teur de la pépinière départementale du Rhône , et 
à celle de membre titulaire de la Société , M. He- 
non vous a payé son premier tribut par une no- 
tice sur une variété de noyer qull croit peu connue 
et non décrite. Il eut occasion de Tc^server à 
Cerilly, département de PAllier, et il Fa signalée 
ainsi : 

<c Les feuilles offraient des panaches jaunes ^ 
verdàtres et blancs; le péricarpe on brou de la 
noix présentait aussi des raies longitudinales de 
mêmes couleurs. Toutes les feuilles n^étaient 
point panachées ; mais toutes les noix Tétaient , 
même celles cueillies sur des branches , portant 
feuilles sans panaches. On aurait pu croire que 
cette variété élait due à un état de souffrance ; 
néanmoins rien n^indiquait un dépérissement dans 
la végétation de Parbre , et les fermiers auxquels 
je demandai s'il était panaché seulement depuis 
quelques années , me dirent Tavoir toujours vu 
tel; son tronc , bien lisse , exempt de chancre et 
de gerçure , annonçait la santé; il avait de i5 à 
i8 pouces de diamètre : Phiver de 1829 à i83o 
endommagea ce noyer , on le détruisit. 

» Cette observation , ajoute notre confrère , 
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perdue dans mes notes , élait presque oubliée 
lorsque M. de Sainte -Croix, propriétaire à Sau- 
tenay ( Saône-el-Loîre ) , adressa au directeur de 
la pépinière du département , c^était le a 3 sep- 
tembre dernier , six noix dont le brou était pana- 
ché.^ n disait , dans une lettre jointe à cet envoi ,. 
avoir remarqué qu^une partie des branches dW 
noyer qui lui appartenait avait constamment 
porté , toutes les années , des noix dont le brou 
était rayé ou panaché de blano et de vert ; mais il 
ne dit pas si les feuilles ofïîeiit les mêmes pana- 
ches , et si les branches qui donnent ces noix 
sont bien saines et vigoureuses. 

» Ces dernières noix , c-est toujours M. Henoa 
qui parle ^ sont moins arrondies que celles que 
j^avais déjà observées : la couleur des panaches 
est plus tranchée , etc. » 

M. Henon a joint à cette notice la nomenclature 
des variétés , cultivées en France , du noyer com- 
mun (juglans regia); et parmi ces variétés ^. qui 
ne sont pas bien nombreuses , il en est une que 
nous aimons à rappeler : car nous la devons à 
l'un de nos plus vénérables confrères ^ qui lui a. 
donné son nom : je veux dire le noyer Rasl que 
Bosc diBf pelé juglans expansa. 
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DES MOYENS DE REPRESSION DE LX PYRÀLE DE 
LA VIGNE, PAR M. JURIE (l). 

La pyrale de la vigne (pyraJis çitis ou çitand) , 
qui désole les vignobles de rextrémilé nord du 
département , a depuis plusieurs années excité 
votre attention. Vous avez demandé aux physi- 
ciens et aux zoologistes les moyens de réprimer 
l'insecte dévastateur , et on n'a pas répondu d'une 
manière satisfaisante à votre appel. Le concours 
que vous avez ouvert sur cette question en 1827 , 
et que vous avez plusieurs fois prorogé , a été 
stérile. C'est ainsi qu'a été confirmée l'opinion 
que vous transmit, en i83o, M. Vallot, votre 
correspondant à Dijon. Ce naturaliste rç^rde la 
question comme insoluble. Le procédé insecticide, 
le seul efficace , dépend , selon lui , des recherches 
que fera le vigneron sur chaque cep , en ayant 
soin d'enterrer en tems opportun le logement que 
la larve se ménage sur la feuille. C'est ce moyen , 
c'est-à-dire l'échenillage , que vous a proposé 
M. Jurie , au nom d'une commission dont il était 
l'organe. La société d'agriculture de Maçon ac- 

(1) C'est en qualité de rapporteur d'une commission que 
M. Jurîe a propose le seul moyen de répression de l'insecte 
désastreux. Les autres commissaires étaient MM. Coubayon , 
Diigas , de StoDidier et Pelletier. 
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quéiait y dans le même tems , la preuve de celle 
vérité ; elle you& écrivait pom: sqUiciter voire 
cûDcoors pour Tobtention dWe mesure adminis- 
trative j prppre à déterminer un échçnillage qui 
^nbrassât tous les vignobles menacés , lesquels 
se trouvent situés sur les confins limitrophes du 
Rh^e et de Saône-et-Loire. 

Après avoir donné des preuves, nouvelles de 
rinutilité des noml»'eux moyens de répression (le 
la pyrale, si souvent proposés , M. le rapporteur 
n'en reconnaît pas dWtres que Péchenillage. En- 
çore ne le croU-il efficace, qu'autant quHl sf ra 
exécuté au moment ou Tinsecte j sur le pou>( 
dç passer i Tétat de chrysalide y s'enveloppe 
dçs feuilles de la vigne y qui j pa^ leur enroule -, 
xoeni y, dénoncent sa présence» 

A|ais il ne suffit pas d'avoir donné ce ^ ren- 
seîgnemant aux vignerons , pour avoir la certitude 
. d'un échenillage général, qqi , seul , pourrait avoir 
4'heiinemc résultats, il faut souvent des lois et 
des règlemens pour obliger les hommes i agif 
d^ns la ligne de leurs véritables inlérêts : tel est 
l'esprit de la loi du a6 ventôse y an i; mais mal- 
beui^usement celte loi (qui est Tunique sur cettç 
matière) Qxe l'époque où réchenillage doit être 
fait chaque année; c'est avant le i ^^ ventôse (,21 
ou 22 février). EUe ne désigne comme devant en 
être l'objet que les arbres , les haies , et les buis- 
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sons. L'échenillage de la pyrale ne peut être 
pratiqué que du 20 juin au 3o juillet, et la vigne 
ne saurait être comprise légalement dans les dé- 
nominations dVbres , de haies et de buissons , etc. 
C'est ce qu'on ne manquerait pas de faire valoir 
pour la défense des contrevenans ; d'autant mieux 
que l'article , qui inflige aux contrevenans une 
amende de x à 5 f. , ne parle que de ceux qm 
ont négligé d*écheniller dans les campagnes ou 
jardins ^ ok ce soin est prescrit par la loi et les 
règlemens. 

Pénétrés de la justesse de ces observations ^ 
vous avez jugé convenable une démarche auprès 
de M. le Préfet du Rhône; et , d'après vos désirs , 
ce magistrat s'est empressé d'écrire tant à M. le 
Ministre du commerce et des travaux publics , 
qu'au Conseil royal d'agriculture , aTors réuni 
à Paris, et dont il fait partie. M. le Préfet 
a engagé la Société à s'adresser de son côté à 
MM. les députés du Rhône : c'est ce qu'elle a 
fait par l'organe de M. Trolliet son président. 

Ces démarches n'ont pas été sans résultats ; 
et, quoiqu'aucune disposition législative ne soit 
encore intervenue , l'échenillage de la pyrale a 
été ordonné en tems opportun , et exécuté en 
grande partie. On doit espérer qu'il le sera 
complètement , quand il sera prescrit par une 
loi. 
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ARTS UTILES. 

ENDICUEMENT DU RHONE ; SECOND MEMOIRE , COM- 
MUNIQUE PAR M. CUILLARD. 

C^est au chapitre des arts utiles que , dans le 
compte rendu de vos travaux pour iSSa , fut 
mentionné le premier Mémoire de M. Guillard 
sur Tendiguement du fleuve impétueux et vaga- 
bond qui longe nos murs. Aucun objet plus im- 
portant n^avait été soumis à vos méditations. Il 
s^agît , en effet , de dérober aux incursions désas- 
treuses du fleuve une immense étendue de ter- 
rains sur lesquels il se répand , laissant sur les 
terrains quHl a envahis , tantôt des sables arides , 
tantôt des flaques , des marais infects ; il s^agit 
encore , de plus , de prévenir le danger qui nous 
menace , de voir le fleuve abandonner notre ville 
pour se jeter sur les haïmes viennoises , où il 
roulait jadis ses flots. 

Cette crainte, vous disait M. Guillaixl en 1882 , 
a été exprimée par plusieurs ingénieurs instruits ; 
et il sufiît , pour la concevoir , de se représenter 
le penchant du Rhône à se jeter sur plusieurs 
points de la rive gauche , depuis Jonage jusqu'à 
la jonction du fleuve avec la Saône, ce Sous les 
murs de la ville , ajoutait-il , le Rhône n'a guère 
que 2o4 à 280 mètres de largeur; tandis qu'en 
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amont à la hauteur de la Téte-d^Or , il a un quart 
de lieue ; plus haut , une demWieue ; et , en le 
remontant jusqu^à Tembouchure de la rivière 
d'Ain , c'est-à-dire sur une étendue de dix lieues , 
on lui voit sur plusieurs points une largeur bien 
plus considérable. L'œil est attristé par le spec- 
tacle d'une vaste plaine, couverte de cailloux 
et de sables , parsemée d'îles complètement 
stériles , ou offrant cà Qt là quelques arbustes 
rabougris. » 

C'est au 19e siècle qu'on laisse subsister, aux 
portes de la seconde ville du royaume , cinq 
marais formés par le Rhône 9 dont deux d'une 
étendue considérable , situés précisément du. côté 
d'où le vent de nord-est pourrait corriger les 
miasmes, qui s'exhalent des rues trop, étroites de 
notre ville y s'il n'avait pas souflé au-dessus de ces 
maiais infects ! 

Déjà M. GuUlard pensait que la vaste entreprise 
de l'endiguement du Rhône ne saurait être Qonfié^ 
en. de meilleures mains qu'en celles. de la Com- 
pagnie générale de dessèchement > établie à Paris 
depuis le mois de qiai i8a8« B en donnait pour 
garant les. succès qu'elle ^vait obtenus en divers 
lieux , notamment à Oyonax près de. Nantq£^. 

Vous exprimâtes le vœu de voir s'opérer le 
plus tôt possible celte immense opjéraiîon ; et 
celte déclaration, vous l'ayez renouvelée en i834 , 
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après la communication d'un deuxième Mémoire 
de M. Guillard sur le même sujet. 

Dans ce nouveau travail, plus important que 
le premier , Fauteur rend compte de la visite 
qull a faite du terrain sujet à Pinondation , depuis 
Jonage jusqu'à Lyon; il était accompagné d'un 
bgénieur et d'un capitaine de génie , qui recon- 
nurent avec lui la tendance du fleuve soit à re- 
venir à son ancien lit , aux balmes viennoises , soit 
i s'en creuser un nouveau à travers les propriétés 
des hospices, une grande partie des territoires 
des Brotteaux et de la Guillolière , pour aller se 
jeter du côté de la Vitriolerie. 

Arrivé à la hauteur de Jonage d'où l'on dé- 
couvre une plaine de quatre lieues , notre confrère 
a eu le cœur navré , à l'aspect d'une si grande 
étendue de terrains sans cultures , et ne pouvant 
en r^evoir dans l'état actuel. C'est dans cette 
plage que le Rhône , dont le lit ne dépasse pas 
aio nôtres devant Lyon , occupe en largeur un 
espace de 2 5 oo mètres , se divisant en neuf ou 
dix bras dont le principal , considéré comme 
le lit du fleuve , change ordmairement de place 
à chaque crue , et toujours en se jetant de 
préférence vers la rive gauche , pour revenir aux 
balmes viennoises ou l'on sait , d'après des mo- 
numens historiques rapportés par l'auteur , qu'il 
coulait jadis. Les empiètemens du fleuve en celte 
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direction sonl prouves par la disparition succes- 
sive de plusieurs chemins de halage dans une 
longueur de 20,000 mètres : ce qui occasionne 
de fréquentes pertes de chevaux , et met en 
danger la vie des conducteurs. Cet envahissement 
est encore démontre par la perle de 1200 biche- 
rées (environ i4io hectares dans les seuls do- 
maines des hospices , etc. Diaprés ces motifs et 
plusieurs autres , il serait difficile de contester la 
nécessité d'endiguer un grand fleuve si vagabond ; 
mais plusieurs objections ont été opposées à 
cette immense opération. La première se fonde 
sur la crainte de ne pouvoir renfermer en un 
lit rétréci et circonscrit le fleuve grossi en quel- 
ques saisons. La seconde est Topinion de Fa 
construction plus opportune (r) d'une digue de 
ceinture qui commencerait à Vaux. La troi- 
sième est fondée sur le danger de voir les 
Brotteaux , désormais à l'abri d'inondations y se 
couvrir de constructions au détriment des loyers 
de l'intérieur de la ville. La quatrième consiste 
dans la difficulté de trouver des fonds suffisans 
pour subvenir aux frais dé cette entreprise prodi- 
gieuse. La cinquième , qm n'est qu'une consé- 
quence de la précédente , c'est la difficulté d'y 
feire concourir les propriétaires riverains. 

L'auteur n'a pas de peine à réfuter les trois 

(1) A ce?que prétend celui qui Ta proposc'c. 
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premières objeclions. Les deux autres plus ardues^ 
notre confrère y reviendra ; mais auparavant il 
rapporte des pièces qu'il a recueillies à Tappui de 
Tendiguement : telles sont mie délibération du 
Conseil général du déparlement du Rhône , du 
3o août i8a6 ; un Mémoire de M. Plngénieur-en- 
chef Favier, du a5 juin 1827; ^®"* Rapports de 
M. le baron Prony , de PAcadémie des sciences ; 
deux autres de M. Dausse , ingénieur ordinaire; 
une délibération des ponts-et-chaussées du 20 oc- 
tobre 1827; ^'^ ^^^ l^l*re de M. le Directeur 
général des ponts-et-chaussées à M. le préfet du 
Rhône, du 12 octobre i83o« 

Nous croyons devoir consigner ici un, extrait 
de la plus importante de ces pièces , je veux dire 
de la délibération du Conseil général du dépar- 
tement du Rhône (3o août 1826) : 

« Vu , de nouveau , les délibéiiations qu'il a 
» prises dans cette session , sur les dangers aux- 
» quels le cours actuel du Rhône et les change- 
» mens de direction qu'il éprouve depuis plusieurs 
y> années, exposent tant la ville de Lyon, construite 
7> sur la rive droite et qu'il abandonne de plus en 
» plus , que le faubourg de la Guillotière et les 
» vastes terrains des Brotteaux et toutes les pro- 
)> priétés de la rive gauche , au milieu desquelles 
» il menace évidemment de se faire un passage et 
7> un noweau lit ^ dont r ouverture cctuseraitVanéan' 
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» tissement de plus de cinquante millions de pro- 
» priétés bâties ou cultis^ées , et opérerait la ruine 
)> de Vimportant faubourg de la Guillotière j et 
» celle des hôpitaux de Lyon , principaux proprié- 
)> iaires des Brotteaux. 

)> Voulant compléter Pëmission de son vote 
)> sur les dangers actuels , ainsi que sur les moyens 
» de les faire cesser et de prévenir une grande 
» calamité : ^ 

)> Rappelle les délibérations quHl a prises dans 
7> ses précédentes sessions sur la création d'un 
» syndicat spécial , chargé de s^occuper de cet 
» objel àixm aussi haut intérêt : 

» Déclare que, diaprés les observations indi- 
)) viduelies de la plupart de ses Membres , £dles 
)> depuis plus de dix années , et appuyées de Pc- 
» pinion de MM. les ingénieurs qui , pendant 
» cette période , se sont succédés dans ce dépar- 
» tement , tim^asion^ par les eaux ^ des propriétés 
)> de la riye gauche desfient , abonnée en année , 
» plus sensible et plus imminente , que quand cette 
» dérivation aura lieu la \fille de I/yon sera , ctu 
» même instant^ abandonnée par le fleuve* » 

En conséquence de cette délibération, M. le 
baron Prony fut prié de se rendre à Lyon , à 
Teifet de se concerter avec MM. Caron , Cavenne , 
et d'autres ingénieurs sur l'important objet dont 
il s^agit. Ils reconnurent unanimentent ^imminence 
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du danger signalé par la délibération du Conseil 

général m 

C'est dfin d^ëcarler ce danger que M. le Direc- 
teur générai des ponts-et-chaussées et des mines 
priait, le x2 octobre i83o, M. le Préfet du Rhône 
de provoquer la formation d^une compagnie , qui 
se chargerait d'exécuter des travaux à ses frais , 
risques et périls , moyennant certaines ccmditions. 

Une compagnie s'est présentée d'eUç-tnéme; 
c'est celle de dessèdiement général qui a confié 
ses intérêts i M. GuiUard. Geluirci s'est entendu 
avec MM. les Préfets du Rhône , de l'Ain et de 
risère, avec MM. les Directeurs des domaines , 
avec MM. les Mairesdes communes intéressées , 
afin de reconnaître l'étendue des terrains exposés 
aux inondations , et il a été constaté que cette éten- 
due n'était pasmoindre de 3 1 64 hectares , 82 ares , 
88 centiares , sans compter Içs parties du t^ritoire 
du département qui spnt souvent envahies. 

Les terrains du département de l'Isère, exposés 
aux ravages du fleuve , sont , d'après ^. GuiUard , 
répartis çompie il suit : 

à la Gttillotière et tmx Brotteaux . • • 778 h. 06 ar« 79 c. . 

à Villeurbanae • • • • 374 35 00 

à Vaux 604 i3 i5 

à Dessine -Charpieu • . . • ao8 oà 90 

à Meyzieux • . 489 16 74 

et à Jonoge • . . . • Sk39 4B 3o 

de plus I en marais dans ces diyerses 

communes . . • 4?^ ^o 00 

Total pareil 3164 ti. 8a ar. 88 c. 
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M. Guillard fait observer qu'il y a , de plus , 
42 hect. , io ares de marais , disséminés dans 
ces communes et compris dans des évaluations 
faites ailleurs : ce qui fait, en tout, Si4 hectares 
de marais que l'endiguement du Rhône ferait 
disparaître pour toujours. 

Le plan des travaux d'art à exécuter pour at- 
teindre ce but , a été tracé par un ingénieur ha- 
bile, M. Sinot; il a pensé que c'était au-dessus 
de Jonage , à Jons , que l'endiguement devait 
commencer. C'est de là que la digue suivrait une 
ligne presque droite jusqu'à la rencontre de celle 
que l'on construit actuellement depuis la Tête- 
d'Or jusqu'au pont Morand. 

Sont ensuite tracées les dimensions de la digue 
depuis Jons jusqu^à la Téte-d'Or. 

Longueur 19,300 m. 98 c. 

Largeur à la base , environ. . ai 76 

Au sommet 6 00 

Inclinaison du talus du côté de l'eau : i de 
base pour i de hauteur, c'est-à-dire 45«. Incli- 
naison du talus du côté des terres : 1/2 pour % 
ou environ suivant le degré d'élévation du terrain. 

La hauteur moyenne de la digue sera d'en- 
viron 5 2$ 

Ce qui élève ce sommet à 02 

au-dessus des eaux de 1812 les plus hautes qu'on 
connaisse. 
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La surface moyenne de la section aurait en- 
viron 66 , 09 c. 

La pente totale de la digue de Jons â la Tête* 
d'Or serait de 6 à 8 dixièmes de millimètres par 
mètre , suivant la nature du terrain et le plus ou 
le moins de rapidité du fleuve. Le talus du côté 
du fleuve serait revêtu en perrés dans toute la lon- 
gueur de la digue , depuis Jons jusqu^i la Tête- 
d'Or, et il aurait des pierres d'enrochement jusqu'à 
la hauteur de Tëtiage. 

Le talus du côté des terres serait garni de ga- 
zons , d'osiers et d'une double et peut-être qua- 
druple Ugne d'arbres , de chaque côté du fossé 
qui régnerait dans toute cette longueur , et qui 
pourrait servir, au besoin , pour des irrigations. 

Les calculs , faits par M. l'ingénieur Sinot sur 
le périmètre du terrain sujet aux inondations , en 

élèvent le chiffre à 8190 h. 86 a. 

tandisque M. Guillard l'avait évalué à 3 1 6i 82 

Cette légère différence de ... . 26 oi 
vient de ce que M. Sinot prolonge la digue jusqu'à 
Jons, et qu'il avancgdans le Rhône plus que M. Guil- 
lard ne l'avait supposé ; elle peut venir encore des 
changemens que les berges du fleuve, incessam- 
ment rongées , ont éprouvés depuis la confection 
du cadastre qui a servi de base aux calculs de 
ce dernier. 

Pour exposer les résultats de l'endiguement 

7- 
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proposé , nous ne pouvons mieux faire que de 
citer les propres paroles de M. Guillard : 

<i Construite avec ces dimensions imposantes , 
la grande digue ne sera pas seulement une ga- 
rantie complète contre les dangers qui la rendent 
nécessaire, elle sera encore une source de bien- 
faits sans nombre pour toutes les communes 



nverames ; 



w La ville de Lyon sera pour toujours déli- 
vrée du péril de voir s'éloigner de ses murs , un 
fleuve si important pour ses manuÊictures et son 
commerce , et il deviendra plus facile d en ré- 
gulariser le cours jusqu'à sa jonction avec la 
Saône ; 

» On bâtira en toute sécurité aux Brotteaux , 
et le beau plan de M. Yitlon pourra se réaliser ; 

)> Les biens des hospices , au lieu d'être di- 
minués chaque année , et menacés d'une ruine 
totale , doubleront bientôt de valeur , ainsi que 
les autres propriétés des Brotteaux et de la GuiU 
lotière ; 

» Plus de mille agriculteuirs , désolés par les 
pertes qu'ils éprouvent tous les an§ , pourront 
désormais cultiver leurs terres avec la certitude 
de recueillir le fruit de leurs travaux ; 

» Une vaste plaine , stérile jusqu'à ce jour , se 
couvrira de moissons , de maisons de campagne 
et de jardins , en sorte que le nord-est de notre 
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ville n'offHra plus an contraste afBigeant avec 
tous ses autres alentours; 

» Le halage , devenu impossible sur cette rive , 
se fera avec aisance et sâreté; 

» Les habifans de plusieurs communes , qui 
ne peuvent communiquer avec la ville qu^en fai- 
sant un long détour pour aller rejoindre la route 
de Crénûeu , trouveront sur la chaussée , un 
cheuiin dived ^ ond>ragé , toujours sec et praticable 
i t#tts les mo jens de transport ; 

» Enfin , si les chefs de Tentreprise sentent y 
comme on doit Pattendre d^hommes éclairés , 
coml»en la gare de la Tête-d'Or et un pont jeté 
de la digue à la rive droite augmenteraient la valeur^ 
des terrains qui leur seraient concédés , ih ne 
manqueront pas d'ajouter ces deux avantages à 
ceux de Topération générale. Dès lors , tout le 
pays que le Rhône dévaste depuis tant d'année , 
préservé pour toujours de ces ravages , fécondé 
par rindustrie , mis en communication avec 
Lyon y avec le Midi ^ avec tes routes de la rive 
droite , changera complètement de face. Et qui 
ne sait aujourd'hui que le bien*étre , comme là 
lumière et la chaleur, se réfléchit et se répand 
sur tout ce qui l'environne ? 

» Opposerai*je à ces rians tableaux , celui des 
catastrophes qui viendraient bientôt nous punir 
d'une incurie déjà trop prolongée? Le Conseil* 
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général da déparlement , et les rapports des savans 
les plus distingués , ont sans doute frappé vos es- 
prits plus puissamment que je ne pourrais le faire. 
Il ne me reste qu^à engager de nouveau ceux q[ui 
douteraient encore de IHmminence du danger , à 
se rendre à Jonage , et i vérifier sur les lieux 
toutes les assertions des ingénieurs que j^ai cités. 

» Dois-je mettre encore en question si Ton 
peut , sous prétexte d'une économie trompeuse 
de tems et d Vgent , se contenter d'une digue 
de ceinture en terre , qui , loin de rendre des 
terrains à la production , serait prise sur les meil- 
leurs jfonds de Vaux et de Villeurbanne ; qui ne 
rétablirait point le halage , qui abandonnerait la 
plaine de Jonage , Meysieu et Dessine , et qui 
en définitive y devant être bientôt battue directe- 
ment par les flots, ne garantirait ni le Rhône à 
Lyon , ni les Brotfeaux et la Guillotière contre 
le Rhône? 

» Non, Messieurs, car j'espère vous avoir suf- 
fisamment démontré que Pendiguement complet 
peut seul contenir la formidable puissance du 
fleuve ; seul , produire les résultats heureux que 
je viens d'esquisser; seul, mériter l'attention des 
hommes qui veulent le bien avec autant de pré- 
voyance que d'ardeur. Aussi , le gouvernement 
et tous les corps déjà éclairés sur ces vérités , ont- 
ils promis des secours proportionnés aux avan- 



lOX 

isrges qu'ils attendent , bien persuadés qulls reti- 
reront leurs avances et beaucoup au-delà. 

)> Mais nous ne devons pas oublier que c'est le 
défaut de concert qui a jusqu'ici retardé l'exécu- 
tion dé ce grand ouvrage , et qvCil n'y aura pas 
trop du zèle de tous les bons citoyens pour l'en- 
tourer de cette renommée favorable qui en assu- 
rera le succès. » 

La Société ne peut que réitérer le vœu , déjà 
exprimé plusieurs fois , de voir s'effectuer une 
opération qui a si vivement excité la sollicitude 
d'uft hononJbte confrère. Elle a vu avec plaiâr 
que lé plan proposé avsdt attiré l'attention sérieuse 
de PAcadémie des sciences et du Conseil-général 
des ponts-el-diaussées ; et l'exécution de ce plan 
coïncide hetu^usement avec la proposition , qui 
Went d'être Êdte par le Ministre de l'intérieur à 
la Chambre dés députés , pour obtenir un erédit 
de i8 millions , destinés à l'amélioration dans la 
navigation des fleuves et dés rivières y compris 
le lAône. 

SUR LE MODE DE FOURNITUaSS d'EAU JAILLISSANTE 
POUR LES FONTAINES PUBLIQUES, PAR M. RENAUX. 

M. Rénaux , de concert avec M. Mathieu , a 
publié , par la voie de Timpression , un projet de 
construction de fontaines publiques , de fourni- 
ture et de distribution de quarante -mille hecto— 
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litres d^eau , par i4 heures , dans la ville de Lyon. 
Il vous a communiqué un appendice à ce travail : 
ce nouveau Mémoire , n^ayant pas vu le jour , 
doit , i oause de Timporiance de son c^jet , être 
analysé ici avec quelques détails. 

Après des ^rapports afHigeans sur Félat sani- 
taire de Lyon , Fauteur attribue cet effet princi- 
palement i la pénurie et à la mauvaise qualité 
des eaux. 

a Xa consommation de Peau , dit Pauteur , qui 
est , par individu et par jour , de 80 litres à Lon- 
dres; de 100 litres à Glascow, ville dont la po- 
pulation est dç 160,000 âmes; de 45 litres à 
;Livieipool; de 44 à Manobester , pour iij»e popur 
Jation de 110,000 habitans, nW plus, à Paris , 
que d'environ 3o litres par jour et pu* tête ; et , i 
Lyon 9 de 7 litres seulement» » 

L^auteur eiqpose ensuite le système de distri- 
biUion des eaux , à Pari^ , et il dé<^hure qu^dle 
si|£t au .tiers , et tout au plus à la moitié des 
besoins ; et cependant , sous ce rapport. , com- 
bien Paris est mieux partagé que Lyon ! Voici 
les expressions de Fauteur : 

« Pour satisfaire aux besoins d'une population 
si nomln^use (celle de Lyon) , il existe 29 fontaines 
publiques (si Ton peut appeler de ce nom un 
filet d'eau , sMcoulant , pour ainsi dire , goutte à 
goutte au point de tarir en été). Les deux prin- 
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cipales de ces fontaines , celles qui sont placées 
au Jardin des plantes , débitent en moyenne trois 
litres à la minute , c'est-à-dire x8o litres par 
heure , et pour les la heure3 du jour ai 60 litres. 
En admettant , ce qui est loin d'être en réalité j 
que clique fontaine fournisse trois litres par 
minute et continuellement^ on trouve pour le 
produit de$ 29 fontaines en i a heures , 62 ,64o 
litres. Les pompes publiques sont au nombre de 
42 dans toute la ville; en supposant qu'elles ma- 
nœuvrent 6 heures sur i » , et qu'elles fournissent 
3 litres i la minute , elles produiraient 47,36o 
litres en xa heures. Le nombre des maisons de 
Lyon (inlrà muros) peut être évalué à 16^00 ; 
en admettant qu'il y ait un puits et une pompe 
particulière en état de fonctionner pour 10 mai- 
sons , on aurait 1600 pompes de service pour les 
particuliers qui^ travaillant quatre heures moyen- 
nes par jour , et débitant 3 Ktres par minute , 
dpnnersuent pour résultat diurne xx5,20o litres; 
enfin la machine hydraulique de St .-Clair , autre 
auxiliaire des fontaines et des pompes , fournit 
a 5 pouces ^ soit 475,000 litres par a4 heures ; 
maïs , comme la çonsomi|i£|iion ne s'exerce que 
pendant i a heures , cette quantité doit être rédiûf e 
de moitié , soit à 237,5oo litres. 

» Vous voyez donc , Messieurs , que l'appro- 
visionnement actuel d'eau , pour les besoins do- 



m 



toi 

mestiques , hygiéniques et industriels de la ville 
de Lyon , ne consiste réellement qu^en une quan- 
tité de 5oo,ooo litres environ pour i a heures , et 
en un million de litres pour a4 heures qui, ré- 
partis sur i33,ooo habitans , produisent environ 
7 litres par individu et par a4 heures. » 

L'auteur soutient que la mortalité , à Lyon , est 
en raison de la pénurie d'eau , et il ajoute qu'on 
ne diminuerait pas cette mortalité , si , en rendant 
les eaux plus abondantes , on ne les purifiait 
point. Les puits , étant creusés dans le terrsdn 
d'alluvion sur lequel repose la ville y sont , pour 
la plupart , en communication avec des égoûts , 
des fosses d'aisance , d'autres lieux infects. 

Pour faire cesser cet état de choses , qui sub- 
siste depuis les Romains , beaucoup de projets 
ont été présentés, un grand nombre de plans ont 
été tracés , l'Académie de Lyon a depuis plus de 
soixante ans appelé , à divers intervalles , les re- 
cherches et les méditations des physiciens sur ce 
sujet. On a proposé une dérivation de la rivière 
d!Ain sur la Croix-Rousse , dont l'exécution eût 
coûté 22 millions; l'ascension, sur ce même 
plateau , des eaux du Rhône , d'abord au moyen 
du bélier hydraulique de Montgolfier , ensuite 
d'un appareil nouveau, nommé moto fluide; puis 
on a établi la machine hydraulique de Saint- 
Clair , qui , selon M. Rénaux , ne doit être con- 



sidërëe que comme mi appareil provisoire. On a 
propose depuis peu Pemploi de la vapeur : le 
dernier projet consiste à réunir les eaux des 
sMrces de la plaine de Roye poifr les diriger sur 
Lyon. C'est le projet qui a valu à son auteur 
M. Thyaffai une médaille d'or , au jugement de 
PAcadénue de Lyon. 

Après avoir cherché à démontrer Pinsuffisance 
de tous ces projets , notre confrère propose le 
sien : il consiste à creuser un puisard d'un très 
grand diamètre , à proximité du Rhône , à l'en- 
tourer d'une galerie souterraine , fondée sur pilotis 
et en contrebas du sol du lit du fleuve , i faire 
communiquer le bassin d'alimentation et cette 
galerie circulaire avec le Rhône , au moyen d'une 
ou de plusieurs autres , creusées à la même pro- 
fondeur. Dans ces dernières seraient disposas des 
appareils de filtration. 

Les eaux ainsi clarifiées seraient soulevées à la 
hauteur moyenne de 60 à 80 pieds , au moyen 
de machines à vapeur de la force de 80 chevaux. 

— Deux appareils de ce genre suffiraient pour 
les besoins publics et pour les besoins particuliers. 

— Deux bassins de réserve seraient établis sur la 
côte des Collinettes et sur celle dis Carmélites ; 
chacun de ces réservoirs serait de la contenance 
de a 00 mètres cubes. — Le service et l'approvi- 
sionnement des eaux servent faits par deux usines 
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dont l'une pourrait être placée sur le quai d*Her- 
bouville , ou à la Boucle , peut-être même dans 
le milieu du Rhône , et Tautre dans la presqulle 
Perrachç. Ghaicun des ëtablissenjens fournirait 
8 millions de litres d'eau par ^i heures. La dé- 
pense journalière en combustible ne serait que 
de 36oo kil. , coûtant i34 f. 4o c. , ou par an , 
48,38a f. 

Après quelques calculs comparatifs des frais 
de son projet et de ceux qu'on a présentés , M. Re* 
naux offre un sen^ice plus complet^ embrassant 
toute la saille à xopour ^/q ens^iron meilleur marché 
que ne peut le faire la machine de St.^lair : la 
Compagnie prenant à sa charge tous les frais de 
distribution dans toute la taille* 

Elle s'engage à terminer l'entreprise dans l'es- 
pace de 3 ans , sans demander à la ville aucune 
subvention , s'offrant , au contraire , à déposer 
100,000 francs à titre de cautionnement. 

NOrVEAt; MODE DE CONFECTION DES PAvés , EN 
i^NGLETERRE, PAR LE m£mE. 

L'auteur , nouvellement arrivé de Londres , £|it 
observer de prime abord combien peu on s'est 
occupé jusqujîci , en France , de la voie publique , 
particulièrement dans l'intérieur des villes« La 
rue qui , i Lyon , forme le grand axe de la ville , 
offre à peine 3 mètres et demi de largeur. Aussi 



X07 

pour communiquer rapidement du nord au midi , 
faut-il prendre des voies détournées et passer sur 
lès xjuais. n n^en est pas de même à Londres : les 
rues des nouveaux quartiers de cette immense 
cité ne laissent presque rien i désirer sous les 
rapports de la propreté , de la salubrité , de la 
solidité des pavés. BUes sont bordées de trottoirs 
non seulement commodes , mais encense élégans. 
Un grand nomtre de ces rues cachent des aque* 
ducs pour recevoir les eaux pluviales et ména- 
gères. A l'aide de ces moyens , ces rues ne sont 
jamais so^iillées par des eaux sales et fétides ; eUes 
sont encore moins inondées après une averse au 
point d'intercepter toute communication , comme 
on le voit' fréquemment dans nos villes. 

Les trottoirs et les pavés sont généralement 
construits en granit gris , composé . de feldspalb 
blanc , quelquefois légèrement coloré en rose de 
mica noir, parsemé de paillettes, etc. Ce granit 
appartenait à la formation primitive des montagnes 
du continent. 

Oa le travaille immédiatement après son ex* 
tractloB; il est, alons , peu rétif sous, le marteau. 
Après l'avoir façonné , et avant de l'employer , on 
ïesffifse aux rayons du soleil , et il contmcte une 
grande dureté. Chaque pièce de pavé a i3 à lé 
pouces de long sur 3 à i de large , et 9 à lo de 
queue* Il 9L légèreme;it la forme de ce qu'on 
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nomme en architeclm'e clui^eau (pierre taillée en 
forme de coin ou de pyramide tronquée). Les 
assises sont verticales , de manière à ce que les 
joints se croisent , et que la grande face soit per- 
pendiculaire à Taxe de la rue. Les pierres sont 
unies par un béton y disposé avec beaucoup d'art. 
Le mètre superficiel de pavé , ainsi construit , 
contient i6 à x8 pierres, et peut durer xo à 12 
ans dans les rues les plus larges et les plus pas- 
sagères. 

Après avoir fait connaître le mode de cons- 
truction de ces pavés , M. Rénaux en énumère 
les avantages; ils sont beaucoup plus durables 
que les nôtres , et cela au point d'être plus éco^ 
nomiques , tout en coûtant davantage. Leur usage 
est plus commode , plus agréable ; leurs joints 
moins nombreux , plus serrés et bétonnés empê- 
chent rinfiltration des eaux de la surface dans 
les puits. 

Notre confrère a 'terminé sa notice en fesant 
observer que la Êicilité dont jouissent les Anglais 
de transporter le granit en blocs , par navires , a 
donné lieu à un genre d'industrie qui nous est 
presqu'inconnu , celui de l'exploitation des roches . 
granitiques : industrie importante qui , en peu de 
tems , a £iit chez nos voisins d'étonnans progrès^, 
témoin le nouveau pont de Londres (new London 
bridge), terminé en 1882 • 



ce Ce pont , dit M. Rénaux , entièrement bâti 
i> en granit , a 5ao mètres de long et 18 de large 
» entre les parapets ; il est flanqué de 20 colonnes 
» de granit , hautes de 70 pieds , et décoré de 
» laoo balustres de la même substance , taillés 
» ou tournés autour. Les trottoirs ont a m. 5o c. 
» de large , et sont formés d'une seule dalle ou 
» bloc de granit , fesant à elle seule la largeur 
» du trottoir et de la banquette. 

» Ce qui prouve qu'à l'exemple des Romains , 
» les Anglais sont parvenus à extraire les roches 
)> les plus dures , à les façonner et à les faire 
» servir à la construction et à la décoration des 
» édifices , tout aussi bien que le calcaire. 

» Ces observations , ajoute en finissant M. Re- 
» naux y ont pour but d'appeler l'attention de la 
» Société , sur l'utilité que l'on pourrait tirer de 
» l'exploitation des nombreuses roches de granit 
» de notre département, soit comme matériaux 
)> de construction , soit comme moyen d'entre^ 
» tien du pavé de nos rues , de rechargement 
» des routes et des chemins vicinaux, la cons- 
» Iruction des ponts et des quais , et générale- 
» ment pour la confection de tous les travaux 
» dont la longue durée doit être la première 
» condition. ?) 

M. Rénaux a joint à sa notice un dessin li- 
néaire des pavés granitiques de Londres , accom- 
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pagnes de leurs parapets , et il a itiis sous les 
yeux de la Société des échantillons de pierres 
employées dans ces constructions. Ces échan^ 
tillons , appartenant i un gehre de granit analogue 
à celui que la nature offre en abondance dans le 
voisinage de notre ville , si nous savions en tirer 
parti , il ne nous serait pas moins utile que Test 
aux habitans de Londres celui qui sert à la cons- 
truction de leurs pavés , de leurs quais et de leurs 
ponts. C^est une amélioration importante , con- 
seillée par M. Rénaux. Puisse sa voix être 
enteieidue ! 

ETABLISSEMENS GREES , EN TOSCANE , POUR L^EX- 
TRACTION DE L^ACIDE BORACIQUE OU BORIQUE, 
PAR M. LE CHEVALIER F. LARDEREL DE VIENNE 
( ISÈRE) : NOTICE PAR M. DONNA. 

Notre confrère rappelle les travaux sur le bo- 
rax j auxquels se sont livrés Bourdelin , Baume , 
Gay-Lussac et Thénard. Il fait observer que le 
commerce tirait cette substance de la Chine , de 
la Perse, du.Mogol, etc. , qu'eUe fut d'abord 
rafHnëe par les Vénitiens : art qui passa aux 
Hollandais. Ce ne fut , dit-il , qu'en 1778 que 
Hoffer, surintendant du grand duc Pierre Léo- 
pold 5 trouva Tacide boracique dans les eaux d'un 
Idgoni (petit lac) de Mcmterotondo sur les confins 
des provinces sieniioise et volleranne. Plus tard , 
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le professeur Paul Mascagni le découvrit dans les 
lagoni de Montecerboli , Caslel-Nuovo , etc. Ces 
recherches scientifiques furent stériles pour l'in- 
dustrie de la Toscane , jusqu'à l'arrivée en ce 
pays de M. le chevalier Larderel de Vienne. 
M. Donna parle des travaux immenses de M. Lar- 
derel , son ami , pour maîtriser le fougueux élé- 
ment producteur de l'acide borique , et des succès 
qui ont couronné ces travaux. Il trace d'une 
manière pittoresque la topographie d'une contrée 
qui offre partout les produits des volcans auxquels 
elle fut jadis en proie. Il est resté de leurs cra- 
tères des fissures d'où s'échappent des vapeurs 
dont la nuance et l'épaisseur varient selon l'état 
de l'atmosphère : c'est l'acide borique. Le plus 
souvent ces vapeurs traversent des sources , et 
en font jaillir les eaux à une certaine hauteur. Ces 
eaux , saturées de l'acide , retombent et forment 
les lagoni. M. Larderel a converti en véritable lac 
ces mille petits bassins d'eau bouillante. Notre 
confrère donne une idée d'un travail gigantesque , 
qui suppose autant d'audace que de génie. Dans 
ces immenses réservoirs , l'eau se sature de borax 
en trois ou quatre jours ; on la transvase alors 
dans de nombreuses chaudières , pour disposer à 
la cristallisation qui s'opère dans des vases disposés 
à cet effet , et la dessication a lieu dans des étuves. 
Le grand mérite de ces opérations, est dans leur 
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économie ; elle est telle qu^en dëpit du monopole 
anglais , le borax toscan peut se présenter sans 
rivalité sur tous les marchés de Tunivers , même 
sur ceux de la Grande-Bretagne , malgré le droit 
protecteur du borax de la Chine , élevé à io 
pour ^/q. Quel a été le secret de M Larderel ? 
C^esl de supprimer le combustible dont la con- 
sommation était immense , en dirigeant par des 
moyens ingénieux , sur ses chaudières et ses 
éluves 9 le calorique qui , dans ces lieux brûlaps , 
s^échappe du sein de la terre. 

(c Dès lors , dit M. Donna , suppression totale 
)> de remploi du bois comme combustible , accé- 
» lération et simplification du travail , substitution 
» de chaudières de plomb aux chaudières de fer , 
?) de fonte ou de cuivre; obtention de matières de 
» qualité plus belle , par la régularité des opëra- 
» tions ; sécurité pour les ouvriers ; diminution 
» de fatigue d^une part , et de surveillance de 
» Pautre ; en un mot , précision dans les travaux ; 
» amélioration des produits et partout économie , 
» économie immense. » 

Du moment que les prix ont été beaucoup ré- 
duits , la consommation a dû augmenter , au 
moins dans la même proportion; et il en a été 
de même de la production. Des fabriques ont été 
établies partout où le volcan laisse échapper de 
son éternel foyer des émanations boraciques et 
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brûlantes. Il en existe sept aujourd'hui dans un 
rayon de i8 lieues. Leur activité ira en augmen- 
tant , et il s'en formera de nouvelles , lorsqu'on 
connaîtra bien tous les genres d^emploi de Pacide 
boracique. 

ce II est , dit M. Donna , Tun des meilleurs 
fondans connus ; il vitrifie promptement les pier* 
res , facilite singulièrement la fusion de Por , de 
Pargent , du cuivre et du fer. H peut presque 
partout être , avec avantage , substitué au borax 
(borate de soude) , surtout dans la fusion et la 
vitrification des matières réfraclaires. 

» n a la propriété de purifier le fer , et , ce 
qui est à peine croyable, de convertir le plus 
mauvais minerai en fer excellent , de lui donner 
tous les avantages de Pacier le taeilleur. 

)) En teinturerie , il donne aux couleurs Péclat 
le plus vif; il remplace alors , avec grande éco- 
nomie, la crème de tartre, et il paraît qu'en 
Angleterre , où la consommation , pour cet em- 
ploi, dévient de jour en jour plus considérable , 
Tari du teinturier lui doit de remarquables pro- 

grès. 

w 4.^ Par-dessus tout, Pacide borique a la 
propriété de fournir wfi émail superbe pour la 
faïence en terre de pipe. C'est encore en Angle- 
terre et aussi en Hollande que les manufactures 
de ce genre en font avec succès un grand em- 

8. 
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ploi; c'est en effet à la présence de cet agent 
que leur faïence doit Féclat , la dureté et la 
blancheur qui la distinguent , et de plus , Favan- 
tage de supporter un feu très-intense et d'être 
inattaquable par les acides. 

» 5.** L'acide boracique est encore un mer- 
veilleux fondant pour les verreries. . L'intérêt de 
cette industrie réclamerait des expériences sui- 
vies qui , sans doute , révéleraient dans les com- 
binaUqns de ce corps des propriétés inattendues. 
Plusieurs ont été faites par M. Larderel, qui a 
obtenu de ses diverses compositions des verres 
d'une lucidité et d'une transparence parfaites; il 
serait très-intéressant de les répéter $ur une plus 
grande échelle, 

)) 6.® L'art di) pelletier et celui du tanneur 
peuvent aussi avoir leur part des bénéfices atta- 
elles à l'emploi de l'acide borique. 

» 7.^ Enfin . il se recopimande à la reconnais- 
sance des hommes par ses vertus médicales. » 

Bien convaincue de la richesse de cette subs- 
tance, une compagnie anglaise s'est présentée 
pour acheter , au prix de deux millions cinq cent 
cinquante mille livres de Toscane (2,1^2,000 f.), 
les trois quarts d% la propriété et de l'exploitation 
des lagonis. Celte compagnie avait évidemment 
l'arrière-pensée d'obtenir plus tard la totalité de 
ces établissemens , d'où serait tout naturelle- 
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ment résulte un monopole anglais. Mais le crëa« 
teur de cette vaste entreprise est trop bon fran- 
çais >pour accepter de pareilles offres. M. Donna 
a fait des démarches y et non sans espoir de suc-^ 
ces j pour acquérir , en faveur de la France , le 
monopole convoité par TAngleterre, etcWtdans 
Lyon même que l'entrepôt en serait placé. 

ANALYSES DK LÀ 8ÀP0NAIRB D^iùYBT^ y PAR M. 
BUS8Y ) ET D£ LA RACINE DE EVRÂTHAE , PAR 

M. PARISEL ; RAPPORT PAR M^ DESCHAMPS. 

-s 

M. Bussy y notre compatriote et processeur de 
chimie i Paris , a désiré de vpus appartenir, à 
titre de correspondant. M. Parisel, qm' a aussi 
enseigné cette science dans nos murs , oii il est 
fixé y a exprimé le même désir pour une place 
de titulaire. Us ont présenté , à Tappui de leur 
candidature respective , qui n'a pas été infruc- 
tueuse , chacun un Mémoire dont M. Deschamps 
vous a rendu compte. 

Le travail de M. Bussy a pour objet la sapo^ 
naire d'Egypte ^ dont les caractères botaniques 
ne sont pas bien déterminés. Quelques bota- 
nistes y la rapportant au* genre gypsophile , Pont 
nommée gjpsopkila stridhium; M. Yirey la re- 
garde comme identique avec le leontice , leonto- 
petalwn , de la famille des berberidées , ce qui 
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expKque très-bien la teinte* jaune qu^elle fournit 
aux tissus. 

En analysant cette Mb^tance , M. Bûssy s'était 
proposé principalement la découverte du principe 
qui la rend éminemment propre à' nettoyer les 
schalls. 

Avant de faire connaître le travail de M. Bttssy , 
M, le Rapporteur passe en revue les mofens 
employés en France pour le dégraissage des 
tissus laineux : moyens qui tous, à ses yelo:, 
sont bien inférieurs ^à la saponaire d'Egypte , 
usitée en Orient , et qui , fournissant à Teau un 
mucilage très-abondant-, lui donne une onctuo- 
sité toule particulière ; d'où résulte , pour les 
étoffes et particulièrement pouf les cachemires , 
une souplesse et un maniement qui en font le 
principal mérite. 

Ce mucilage est dû à une poudre d'une cou- 
leur cendrée jaunâtre qui s'étend dans l'eau; 
cette poudre , assez analogue à l'amidoii torréfié , 
n'est point une fécule , car elle* ne bleuit pas avec 
la teinture d'iode. Elle ne présente aucun indice 
d'alcalinité ni d'acidité ; l'éttier lui enlève une 
matière grasse solide qui n'est soluble que dans 
l'alcool bouillant , une matière grasse liquide , 
soluUe dans l'alcool à froid , et une matière rou- 
geâtre. 

Les menstrues auxquelles cette racine abandonne 
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ses principes laissent déposer, p^r refroidisse- 
ment , une substance Uanehe , Hooonneusé , 
d'apparence gélatineuse , c'est la saponine. 

Après avoir tracé les caractères physiques de 
celle substance ^ avoir . Êiit connaître 1-aclion 
qu'exerc€^t sur elle Talcool ^ Télher , lé feu , les 
acides acétique , hjdFOchlorîque , nitrique; après 
avoir étaUi qu'étendue d^eau , la solution nitrique 
d'aa Vm avait exlitiit cette résine laisse reposer, 
par réyaporalion , une légère quantité d'acide 
mucique ,-quelqi9^ cristaux dWide oxalique , et 
un résidu jaune , visqueux, incristallisable , etc., 
M. Bussy croit devoir conclure tjoe c'est à la 
saponine qi^e le gypsophila ^Uvthium (saponaire 
d'Egypte) doit la propriété de nettoyer les étoffes, 
et que c& principe semble participer de la gomme 
et de la résine , et tenir le milieu entre ces deux 
substances. 

Le travail de M. Parisel,^que M« Deschamps 
vous a fait coimailre , a pour objet la Pyréthre 
{anthémis pjrethrwn)^ réputée odontalgique , dès 
la plus habte antiquité , et qui aujourcThui fait , 
selon M. le Rapporteur, la basé de tous les élixirs 
préconisés pour prévenir ou guérir les maladies 
qui ont leur siège au système dentaire. C'est le 
principe actif dé cette racine que M. Parisel est 
parvenu à isoler , et auquel il a donné le nom de 
pyréthrinc. 
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Indépendamment de la pyréthrine , la racine 
dont 11 s^agit contient abondaihment de cette va- 
riété d^amidon nommée inuline^ céfiSpxi feit qu^elle 
est très- sujette à être vermoulue par le travail 
des insectes;- on la rejetati alors comme inerte , 
et cependant 9 comme Pobserve très-bien M. le 
Rapporteur , le principe actif .était resté intact , 
tout aussi Uen que • celui du jalap , après avoir 
éprouvé la même altération. Le travail de M. Pa- 
risel tend à eoniîrmer un lait qui n^est pats sans 
importance sous ie rapport pharmaeologique. ■ 

Au reste , il résulte de l'analyse de la pyréthre 
que lô principe àcfe médicinal de cette racine 
n'y est que dans k pioportion d^un 3/ioo, Pinu^ 
line dans eelle d^vCn sS/iôo, la gomme dans 
celle d'un x i/ioo , le reste est du ligneux , de la 
matière colorante^ etc« 

lEXAMEN DE. VII98 SOUPÇONNia FRELATES ; RAP- 

FORTEUH M. TIS^tEfl. 

M. Tissier , que vous avez depuis peu inscrit 
honorablement sur la liste de vos émérites , vous 
a donné en comqpiunicalion un Rapport quZil a 
fiiit au tribunal de première instance de Lyon (i), 
sur des vins que Tadminislration des droits réunis 

(i) Les antres commissaires ëtaîent MM. Buisson , membre 
de la Société , et le docteur Ozanam. 
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avait fait saisir. Ces vins étaient censés avoir 
traversé Lyon , en vertu d'un billet de passe , et 
on était fondé i croire que ce n'étaien^ pas les 
mêmes qui avaient obtenu le transit ; que ceux-ci , 
de bonne qualité , avaient été vendus dans^Lyon 
après s^étre soustraits aux droits d'entrée , et qu'on 
avait fabriqué da^s la ville même des liquides 
destinés i sortir àleur place, dût-on ne pas pouvoir 
vendre ces liquides et lès faire couler dans la 
rivière. Si ce demiei' parti était constamment 
pratiqué , f hygiène publique serait désintéressée 
dans la fraude dont it s'agit ; mais ce prétendu 
vin y qu\)n peut donner à bas prix , trouve trop 
souvent deç consommateurs dans les communes 
non vignicoles. 

Pouï" s'assurer si ces liquides étaient réelle- 
ment des produits de la fermentation vineuse, 
les chimistes experts les ont analysés comparati- 
vement avec plusieurs échantillons de vins de 
quaStés diverses, reconnus bien naturels. Les 
uns et les autres ont été soumis d'abord à l'exa- 
men tant physique qu'organoleptique , traités 
ensuite par une foule de réactifs; on les a enfin 
distillés et fait* évaporer jusqu'à siccité , et tou- 
jours les résultats ont, été diflFérens ; et ce qui 
surtout a été mis hors de doute, c'est i.^que 
le vin suspect ne contenait pas la moitié des sels 
qu'on découvre dans les vins naturels les moins; 
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Fiches en ces substances; 2.^ que telle était dans 
ce vin la faiblesse et le peu de consistance de la 
coloration , qu'on île pouvait la considérer comme 
le résultât d'un cuvage; 3.® quQ la quai]^tité d^al- 
cool /résultat de la distillation, était à peine le 
tiers de ceHe des vins naturels de la plus basse 
qualité. D'après ces trois indices y lès experts 
chimistes ont jugé que le Uquide soumis^ à leur 
eiçamen était fabriqué artificiellement , et ne pou- 
vait être admis dans la consommation : ils bnt 
confirmé leurs conclusions par une expérience 
synthétique : ils ont fait un liquide i peu près 
semblable en tout à celui qu'ils ont examiné , en 
ajoutant une quantité minime d'alcocd coaceulré 
à une solution aqueuse de lie de vin ; et ^ce n'est 
pas sans motifs qu'ils ont présumé <|iie c^est là 
le procédé employé par les fraudeurs* 

SUR LES MOYl^d DE RAJHSNER A l'jÉTAT d'ALCOOL 
BON COUT DES ESPIUTS SOuniLES DE TEAEBEN- 
'raiNE, PARXE m|mE. 

C'est encore pour démasquer y à l'aide de la 
science 9 des fraudes fort ordinaires dans notre 
ville, que M. Tissier^vait reçu de L'administra- 
tion une mission d'office (i), 

(i) Les autres eommisBaircs ëtaîenf MM. Desobamps, éga- 
lement notre confrère, et M, Foyer, professeur de chimie. 
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U s'agissait de s^assurer si , pour ^e soustraire 
aux droits qui pèsent suf les alcools dits bon 
gcéiy ,et don( sont exempts les esprits altérés 
par une 'essencQ empyreuma^igue , on .pouvait 
dépouiller ces derniers de c^t^ addition , les ten- 
dant ainsi propres à Tusage de la tab}e ; qpami à 
Teioploi des alcools altérés y il doit étr&j)urement 
industriel; mais si cette purification ét^t possi- 
ble 9 surtout si elle était facile et peu dispen- 
dieuse , il serait assez naturel de voir les frau- 
deurs^ altérer , au mqyen de Fessence de térében- 
thine, ou d'autre^ substanfce ^ tous les alcools, et 
qu^après les avoir , sous le prétexte de ^industrie , 
introduits sans droits , ils ne les purifiassent pour 
les livrer à la jconsommatipn de la table. . 

Déjà.9 on a\^t consulté sur cet obje; F Académie 
des sciences de cette vipe , qui Tavait renvoyé i 
M. Raymond , Tun de $es Membres et professeur 
de chimie appliqué aux arts ^ qui ne put résoudre 
le problème» Les nouveaiix experts h'qnt pas été 
plus heureux.; car , malgré une longue série 
d'expériences faites javec zèle, science et con- 
science , ils n'ont pir parvenir à dépouiller de 
térébenthine les alcools qui en étaient souillés. 
Peut-être obtiendrait-on ce résultat , d'après Tavis 
de M. Muthuon , en répétant , à plusieurs reprises 
et de diverses manières , la distUlalion au char- 
bon ; mais , selon M. Tissier , cette opération 



réitérée dépasserait le montant des droits auxquels 
les fraudeurs checchent à se soustrsdre. D'autres 
moyens oirt été proposés , également puisés dans 
la science , tous , moins- efficaces satns douté que 
ceux que Fintérét , aidé par de longs tâtonnemens , 
ont fait cotinaître aux fraudeurs. GesX , dans tous 
les cas, un acheminement à la vérité que les 
connaissances des moyens ' impuîssans , tentés 
pour y parvenir, 

DIVERSES COMMUNICATIONS DE M. BUISSON SUK 
LA CHIMIE APPLIQUÉE , NOTAMMENT SUR LE 
SEL CONSOMMÉ A LYON. . 

M. ' Buisson vous a entretenus dé la fabrication 
des sirops , de la décoloration des gommes , de 

• • • • 

Tapplication de Pacétate de cuivre i la teinture 
des laines , et à celle des poils* de chèvre , à la 
nature dès sels marins , employés à Lyon. 

Il vous a présenté trois échantillons dé sirops : 
l\m , ' transparent comme de Peau limpide , et 
d'une saveur sucrée /franche; l'aîutre, teint lé- 
gèrement; le troisième, d^une couleur phis fon- 
cée. Ha dit que la décoloration des gommes 
s^ôpérait , en fesant passer un courant du gaz 
acide sulfureux dans une dissolution gommeuse , 
pendant une déhii-heure. Ce moyen expéditif 
améliore , selon Fauteur, de 25 à 3o pour ^/q les 
gommes employées par les appréteurs. 
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Il vous a mônirë des échantillons de draps en 
poils de chèvre , teints- à froid -en vert et en bleu 
clair dans une disisolulion d^acétate de cuivre; 
il pense que la facilité avec laquelle on obtient 
celte teinture , jointe à la fixité assez grande à «la 
lumière et aux autres agens chimiques ordinaires , 
devraient la faire adopter dsuis les ateliers. 

En ce qui concerne le6 sels marins qui se 
consomment à Lyon , voici ce qu^en dit Tauteur : 

a Mon premier soin â été de constater l'origine 
et là source de nos sels marins; et , comme elle 
est toujours la même , tout porte à croire que 
la qualité n^n peut guère varier. Je m'en suis 
assuré , en conséquence, des documens sbivans ; 

yy 35o,ooo quintaux de sel marin se copsom-* 
ment annueOement à Lyon , soit pour ses usages 
agricoles, industriels, ou culinaires ; 3oo à 820,000 
sont fournis par la vaste exploitation de Peccais , 
située non loin de la mer et à deux lieues d^Ai- 
guemorte ; puis viennent en deuxième proportion 
les sels de montagne , désignés aussi sous le 
nom de sel de fabrication. 

» Les sels de Marseille, de Badou , de Bugnas , 
arrivent accidentellement , sont moins estimés et 
sont un peu plus chers , à cause du transport. 
Voici quelques caractères que je leur ai reconnus , 
et quelques expériences que j'ai^ faites pour m'as- 
surer de leur pureté et de leurs propriétés. 
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)> Le $el de Peccais est formé de cristaux 
trè$«-dars , très*compacts Bt gris , d'oii lui vient 
son Qom de sel gris : sa pesanteur spéciâque est 
plus con^dérable que celle des autres sels de la 
montagne ou sels blancs , même que pelle de 
ceux de MarseiUe. Ses cristaux sont {dus déli- 
quescens que la plupart d^$ «ulres , sont d^iine 
saveur $al]ée plus compliquée^, et t»ù l'analyse 
dégustaUve parvient à démêler une saveur légè- 
rement amère , confondue dmis la s^vqut forte- 
ment salée , et je pourrais ajouter plus persistante. 
Ces caractères sont assez éloignés <)e ceux des 
autres sels pour en rechercher la cause j et mon 
premier so^i a été d^en faire Tana^yse q^e je vais 
rapporier: 

Chlorure de «qdium q3 1 LaT.erte p.r U clçiartion Vé- 

M. de magnésium 04/ l*»e «n outre à S •/..l'hygromètre 

Sulfgte de soude. . oa V °'»''1»"»'"?e*«"»'^''' »"?«"?•"» 

Sulfate de chaux. . o. f ''°'*** *^*"^* P*"* «*"•"««««» ••" 

, i Tolatilifée M en tubttaaco «ni- 

100 1 maie décomposée. 

» Cette analyse rend assez bien compte des 
propriétés de ce sel; en effet, le chlorune de 
magné^um , jpar sa saveur ^mère , explique le 
goût, que j'ai indiqué plus haut t dans le sel de 
Peccais ; et , dan$ cette proportion , il doit rendre 
la saveur plus fraîche 9 plus piquante , et relève 
davantage la saveur salée du chlorure de so- 
dium pur. 
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Sa présence explique ^ très-bien également la 
déliquescence plus grande da sel de Peccais que 
celle des autres ; eh effet, on connaît toute Tavidité 
pour feau du chlorure de magi^sium. Enfin , 
restait à reconnaître ou à combattre Pidée* géné- 
ralement reçue de la force plus grande du sel de 
Peccais r f ai longr-tems hésité avant* de me pro'- 
noncer contre ^autorité, à cet égard , bien grande 
des femmes de ménage' , et ce n^eât que toujours 
après elles que je me suis décidé ; mais ^Ues ont 
décidé' dWe manière tôut-à^fait contraire ausr 
idées adoptées. Tà\ présenté i une cuisinière 
deux quantités égdes dé sel de Peccat^ et de sel 
de montagne , pèsani une once : elfe a dit quHl y 
en avait près d'un tiers de plu5 du blanc ; elle 
avait jugé ainsi par rapport au volume , qui était 
en effet bien plus grand dans un cas que dans 
Tautre. Tei fait djssoudre alors ces deux onces 
de sel dans îimi onces dTeau , et le^ deux dissor- 
lutions , étant filtrées , n^pnt offert aucune diffé- 
rence 9 ni à la saveur , ni à la persistance : toutes 
deux accusaieilt quatorze degrés au pèse-sel tie 
Baaoïé. Non content de cette épreuve, j'ai Ëiit 
calciner lé sel gri«, je Tai fait redissoudre et 
cristalliser; privé de sa matière animale , le sel a 
paru un peu moins persistant dans sa saveur , et 
a acquis la blancheur et le volume du sel blanc , 
ce qui prouverait bien que la persistance de la 
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saveur salée que l^on éprouve en mettant un grain 
de sel gris sur la langue , tient à la difficulté plus 
grande de sa dissolution , et à cette matière ani- 
male qui Penveloppe , et porle à croire qu'il y a 
entre le sel moins blanc et le gris les menées 
différences qu'entre les sucres blancs raffinés et 
les autres. En ajoutant à du sel blanc un peu de 
chlorure de magnésium (i pour loo) et un peu 
de gélatine y j'ai obtenu un sel qui , par rapport i 
ses propriétés organo-leptiques , était en tout 
semblable au sel gris , dont il ne différait que 
par sa blancheur, et plusieurs personnes même 
qui l'oni goûié , le trouvaient plus fort. 

» D'après cet exposé , la présence du sulfate 
de soude , et même du sulfate de chaux , dans 
les faibles proportions où ils se trouvent , ne doit 
pas apporter des propriétés étrangères. 

J'ai inutilement recherché la présence du chlo> 
rure de potassium qui ^vait été annoncée 9 il y 
a quelques années, dans un sel marin saisi à 
Versailles , chez un épioier , dans l'énorme pro- 
portion de 23 à 24 pour loo. 

Mais les principes les plus essentiels à re- 
chercher étaient le bromure et Tiodure de potas^ 
sium 5 qui ont été , à plusieurs reprises , trouvés 
dans des sels impurs, à Paris. Plus heureux .à 
Lyon , nous avons peu à redouter ces altérations , 
parce que les sources d'où nous tirons nos sels 
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en sont exemptes; et les réactifs les plus sensi- 
bles de riode et du brome , tels qu^ le chlore , 
Tamidon et Tacide solfurique n^en ont pu déceler 

les moind^s traces. 

« 

OBJETjS DIVERS- 
IMPOT SVR LE SEL ; RAPPORTET7R M. OARRIOT. 

Aucun objet plus important que Finfluence de 
l'impôt du sel sur l'agriculture, et le sort des 
classes peu fortunées, n'a jamais été soumis ivos 
discussions. Cet objet a été agité dans le sein de la 
plupart des Sociétés d'agriculture de la France ; il a 
beaucoup occupé la presse polémique ; il a donné 
lieu à plusieurs publications importantes , tant 
d'agronomie que d'économie publique; il a été 
le sujet d'un grand nombre de pétitions adressées 
aux Chambres ; l'État , sollicité de toutes parts , 
a dû appeler à lui les lumières. Une série de 
questions relatives à ce grave "sujet a été envoyée 
à votre examen. Vous avez nommé une Commis- 
sion qui vous a fait un rapport , développé par 
l'organe de M. Garriot (i). Les conclusions de 
ce rapport ont été discutées avec maturité en 
plusieurs séances ; car si , d'un côté , il s'agit de 

(i) LeÈ autrea Membres de la Gommissiou étaient MM. de 
St.-Didier , Aemond , Jurie , Dugas et Buisson. 
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6o millions versés annuellement dans le trésor 
public , on doit considérer , d'un autre côté , 
rintérét du premier des arts et le sort des classes 
pauvres (res sacra miser). # 

Nous devons exposer successivement les ques- 
tions proposées par radministratk)n supérieure , 
' les réponses de la Commission , et les remarques 
approuvées par vous , qui ont surei des longues 
discussioniS sur ce sujet auxquelles vous vous 
êtes livrés.. 

i.f* Question : La classe pauvre trouyerait- 
elle u» soulagement réel et efficace dans la si^pres* 
sion ou la diminution de Pimpôt sur le sel ? 

Réponse de la Commission : Si l'impôt était sup- 
primé 5 chaque individu se trouverait dégrevé de 
2 f. et non de 6o c. seulement , comme Fa pré- 
tendu l'administration des douanes dans une notice 
qu'elle a fai^ publier sur l'impôt du sel* La popu- 
lation de 1^ France est , en effet , de 32 millipns 
d'âmes au moins ; or , si l'impôt du sel est de 
6o millions de francs, on le croit de 64 ^ c'est 
2 fr. par téte^ non compris les frais de transport 
et les bénéfices du commerce , ce qui est exor- 
bitant pour le j)rolétaire pauvre , chargé de fa- 
mille. On. a fait observer à cet égard que le poids 
de l'impôt du sel était en raisoil directe de la 
misère; que le pauvre paysan, qui vit de pain 
noir de seigle ou d'avoine, de bouillie de maïs 
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OU de ss^rrasin , de pommes de terre et de châ- 
taignes , consomme plus de sel individuellement 
que le riche citadin , dont les idimens délicats j 
substantiels , en petite quantité , sont assaiscmnés 
avec du sucre , des épiceries fines , et arrosés de 
bon vin. On a ajouté que , pour le manœuvre , 
condamné i de rudes travaux , ayant besoin pour 
se lester d'alimens volumineux , Tabondance du 
sel était de nécessité première; que l'en priver 
était une iniquité sociale r or , les manouvriers et 
leurs iâmilles constituent les deux tiers au moins 
de la population de la France. 

La contrS)ution sur le sel n'imposât-elle t^ha- 
que individu qu'à 60 ou même à ao c. , comme 
on Ta prétendu, que ce serait encore quelque 
chose pour une femille de huit i dix> individus 
vivant sous le chaume , sur des montagnes arides j 
où la journée d'un homme vaut 8 ou 10 sous, 
où une douzaine d'œnfs se paye 2 sous et demi , 
et une paire de sabots SI à 6 sous. Un Membre 
a Eût observer que , sur les montagnes occiden- 
tales du département du Rhône \ vivent en grand 
nombre des malheureux qui , privés de vin et de 
riande, s'ad)stiennent de soupe, n'ayant pas de^ 
quoi la saler. Là , on a vendu un sou la livre 
de la viande de vaches cpCk la suite de la séche- 
resse dernière (1882) , dn a été obligé d'abattre, 
et qu'on n'a pas cons^vée à cause du prix du sel. 

9- 
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Les cultivateurs moins pauvres peuvent saler 
Ja soupe (Jiills mangent ^ d«uai ou trois fois par 
\om^ et là quantité de sel ifaU'ÛB oonsomlixient 
pèr an est bëaucoap pkis qtie %o c. ou même 
a fr. par télé,, Cette deni^, en ^iSei^ Vaut à 
Jjyon ftp c* la livre , et il résidte de rensèigoe- 
mens. officiels arrivés à la Préfecture du JUtône ^ 
qcte la coasommatioa du séi dans les ôaaipa^es 
de ,ee d^rtement s^élève , p» idte , à environ 
13 kilogiiaàmies ( %i livres )• 
. La 2»« i^vwTio^ est auasi Oonçue : Quels sûni 
les besoins annuels de f(Mgrici$lture sitt Vempléi 
d^ sel peut les bésiiêuxi 

La Conimisfiion a répondu que si, au pt^ju- 
dice de son entretien , le bétail ne reçoit fres^ 
qu6 pas de 'sel dans le dépmrtânent du Rhône , 
c'^st 4 cause 'du prijt de cette denrée , très bon 
mfiurcbé en Angleterre , pso-cë qu'^e est eslenipf e 
de .tout droit ; aussi ^ en co pays, distribiie4-éa 
le sel au bétail, ternie moyen ^ date lés propor- 
tions suivantes : 
^ onoespartéleetpar|^pirpaar les ehèVaut, 

3 » » peur les bcètefs , 

4 » » fCHÉç les vaches Uâtièr^ , 

» 

2 . » » pourle»géAiisesètlesi{(6ircs, 

I » • w » pour lés veaiix , 

I »> ». pour lés chèvres ^mdutons. 

Afii( d0 savoir ce que nc^oonsomma'iotts de sel 
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dhns WQlmâépsaiemmty eàism'mïi Texempte de 
PAi%léten« , noas éeyefm évaliiét^ ^ptùsâmàli^ 
v^eaÉOUÏà popalaftiod de nMat héîs&k en tout genre. 

8,000 cheraax, à a onces par jour, font l'aunëe 3<S5>ooo liv, 
^,00^ btoèfiyfv, i S ùticea • '»' - . > ' ' 4f9)06l 
5a^oa Tadites et gfékfttMi , t/^omn, s» 4» 745^000 

80^000 moutons I à 1 once, » » i|da5|0po 

qSjOoo chèvres, dont tplas de 10,000 au Mpnt- 

d*Ûr, i 1 once . « » 570,3ia 

5>d6b ^tiviâv, &ift Jet nkovltàgàes àh X/yoanats, 

à a onces » )» i36y875 

ToCàl ê,^4»,a49l. 



Spit en kilogrammes '4)06o,6a4 i/a 

L En' ce foi eohe^rne las effets hygiéiiiqùes du 
sel, il a été recomtd y d^àpris )ës conckisioiis 
jHnébeDl^$ par M* le Aâpporleiir , et qeLà la dis- 
o»$6i<lii 9^i^9&ntiéisi ^^ ce qui suit: 

. té^ LeSf. vai^à^ laitières jialées dotineAf en 
lJ»ft ^^rtode- abiondan<6e lih IsMt plus riche en 
beurre et en fromage; . . 

W* EUesTsû^f xtmfi» ^uj^tes^^ aux lâakdies ato- 
niquç» 9 et ehe^ elles Crjtêt W jkiÀ gra^id liomlire ; 

..^«o ;gl]j3& doBoexft dbs. veaux pla& inÊgoàreux; 

. AfH^ h09:\»scarçaxBiy dansf ce'ca? 9 sont .pllis ardens 
et.fhiSf,pnrfliâqttet; . . 

.' 5m^ «à ^glUié , . et ' tnéœe i faelquë jéfériarfté 
d^..flel^TÎtwe« ks. fofcea des boecds' de thivati 



6.0 L^engraisseiuent des bœufs de poulure, le 
plus ëcenomique de tous , est plus sûr et plus 
rapide , la graisse prend plus de con«iàlance et 
la chair plu& de sapidité ; 

7*? Tout eni s^engraissant plus vite et plus 
complètement, le porc est présenré de la lar 
drcrie; 

8.^ Chez toutes les espèces , les maladies ver- 
mineuses qui se lient i la faiblesse sont pré- 
venues; 

9.^ Le mouton en particulier isst préservé de 
FunB de ses maladies les plus fréquentes , la 
pourriture : on ne Ta jamais vue dans les trou- 
peaux de bêtes ovines qui , sur les bords de la 
mer • paissent de Therbe salée ; 

io>^ Ce régime convient au movrton plus 
qu^aux autres animaux , quand il est exposé aux 
brouillards , aux autres intempéries ^ aux effluves 
marécageuses , aux effets d'une alimentation peu 
salubre , d'une stabulation vicieuse; 

11.^ La force et la vigueur du cheval softit 
augmentées , l'élève du poulain est plus sûr ; 

X %^^ Jusqu'aux oiseaux de bassecour , i ceux 
de colombier , à ceu± de volière , ^ont mieux 
portans , plus féconds , plus faciles à engraisser. 

Voici la« 3<« q«jestion t Dans imites propor- 
tions les habitons paw^rès de la .campagne et des 
if i lies consommentHls deseldans^oire départtmeni? 



\ 
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La Commissî<Mi pense que celle consomma- 
lion peut être ëyalùëe i a^lgg^iSo kUogrammes; 
un grand nombre de membres de la Société ont 
trouve cette évaluation beaucoup trop faible , ta 
majorité Pa adoptée.^ 

'i.« Question : Quelle est Fimportance de cette 
consùmmation par téte^ quelle est^efle peur Pen- 
semble du département? Si elle excède la propor- 
tion moyenne y déduite de la consommation totale 
de la France , quels, spnt les motifs de cette diffé- 
rence? 

La réponse de la Gommiission , qui a été adop- 
tée par la Société y est que la consommation en 
sel du déparlement du Rhône n'excède pas la 
proportion moyenne* 

5.C QtjESTXOlV : VindUstrie agricole emploient- 
elle 9 dans s^otre département j du sel' pour Famen^- 
dément des terres ? dans te cas de V affirmative y 
quelle quantité est ainsi consommée par année ?' 

La réponse de la ComYnission , adoptée par la 
Société y est ainsi conçue : 

L'industrie agricole du dépafrtement emploie 
peu dé sel, parce qu'il est trop cher; mais- si 
Hm^t qui pèse sur cette denrée était réduit, on 
pourrait employer le sel dans des proportions 
considérables. En effet y le département dit Rhône 
a une éteitidue de aSo mille hectares , dont i peu 
près la moitié y présumée en^ terres .labourables^ 



prés 01^ pâh;Kr»ge$ ^ ç^rçut $i||KMsptî}>l^ d^ cet 
am^ement tous hs trois 9flff$ , ce qui s^t ^ 
tiers de lïp^ooo becfcw^ j sa.Tpir 41^9^^ liwtoirf^. 
Le terme mQjw d^.sej 4 ewpkjgr/er par h^çf^rp 

étant , d'après des expériençeiS irépét^^s et i)iw 
^tçs , de 9^p U]i^« psur ii^tare , il r^suke qu'il 
^ faudrait pour ao^ender les t^rreç 4u d^W^ 
teii:ieiit9 

Pour chaque année, ••.•••• io,666,5ook. 
Pour la consommation , comme 

condiment alimentaire ^^i^^^iSp 

Pour le bélail 4,060,624 

Total pour le besoin annuel du 

département. <. • 17,2^26,674^ k. 

6«e Question : Les terrçs jr ^pjft^Ue$ suscep^ 
tible^ éÇétre améliorées par ç^tte sprtç à^engr^/ds ?^ 

JS4pÇf^e 4^ la Commission j appromiée par ^ 
Soditi* L^^ffiçacité du sel , comme €»grab , est 
^tt^tée i^iar MM: Ttviër, J<^ St.-C|8âr^ ]Vfau- 
rice , Sylvestre , Féburi€$r , ]^q$ç , e| çn Aextfkpf 
lieu pwr A(t I^^ec^ d^ Cl^mou^ , dont i# M^^ire 
mxf (^ sujfEit a été çoui;onué. M. le iai^r|eiir 
(%• l^appt) SI pu pit^r u^e expérip^pe cpû Inî 

a . JV , 4il"il ) employé je ge) $ur upe twç 
f)Qi5e|)ieQ€iée en sç^e , et non seul^np^ept j'^ «)i 
lUie b^Ue vég^tion et m»? Ikncuiç récolte , uws 
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eiicore j'ai eu le bonheur de délruire tous les 
limaçons dont cette terne étak infestée. « • • • • 

I» La quaniité de sel que )^ai employée sur 
cette terre , qui est argUo-siliceuse , a été de iio 
liv. par bidierée (la ares 93 centiares). M. Mal- 
sant a dit avoir aussi employa le sel comme 
engrais ^ et M. Henon a assuré , diaprés des ob- 
servations qu^il a vet3ii«lUe8 ^ que le sel était le 
meilleur n^oyen pour extirper deux plantes para- 
sites qm sont les fléaux des prés , savoir la ûUBcate 
(Cuscuta europaea) et la crête de coq (Bhiiian* 
thus crysta galli). » 

7.® QuianoK : Vimpét étant supprimé ou réduit <^ 
pense zs^ous (jilon pourrait empiéter (e^ sel à eet 
usage j ou Pemployier en plus grande quantité et 
(fu^il ne serait pas encore trop cher , étant iotgours 
grevé du prix Rachat et des frais de transport ? 

La réponse de la 'Çonymission , adaptée par la 
Société , a été affirmative , et cette d^nière a 
pensé que pour fiôre jouir Pagricultui^e dea a^nm* 
lages du sel -comme esigmg puissant ded terres 
et condiment hygiénique pour le |)étrà> il ne 
fiiUait pas accorder aux seuls agriculteurs une 
franchise , comme on en accorde à des industriels ; 
le* fisc aurait beau mullipUer ses agens, il ne 
pourrait^ empêcha qu^une grande masse de sel 
accordé en franchise n'entrât dan3 laconsQmmatJLon 
des prolétaires :' d'où, résulterait pour les riches 
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im monopole tout à la fois odieux ^t imnipraJ. 

8,« Question : Les propriétaires ou nourris^ 
seurs de bestiaux de s^otre département mettent'^ls 
du sel dans leurs fourrages ? S ifs en mettent ; 
quelle quantité est employée annuellement par tête 
de bœuf , çaehe ^ s^au , génisse 9 chèvre 9 moa- 
ton^ etci ? Quelle quantité se consomme de cette 
manière dans cotre département ? 

Réponse de la Commission adoptée par la So^ 
ciété* Ici nous croyons devoir, labser parler M. le 
rapporteur : 

a Vu le haut prix du sel , il n'y a que quelques 
propriétaires aises qui jettent un peu de cette 
substance' sur leur fourrage ; cependant Texpé- 
rience nous à prouvé que 6 kilogrammes de foin 
salé nourrissent autant que 8 kilog. de foin non 
saTé. Le sel peut s'employer avec beaucoup de 
succès pour neutraliser le pernicieux effet d'un 
fourrage avarié , qu'il serait impossible de faire 
manger sans ce correctif. Nous en avons acquis 
la certitude par des expériences qui nous sont 
personnelles. Lorsque, dans les saisons pluvieu- 
ses , le tems nous manque pour bien %ire sécher 
lé fourrage , nous prenons le parti , en l'entassant 
encore humide dans le fenil ^ ou en le disposant 
en meule , de jeter à la volée du àel pilé sur les 
couches. On empêche par ce procédé la fennen- 
tali<m et la moisissure. Les proportions à employer 
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sont de a liv. à a Uv. i/a par quintal. ^Les foins 
sur lesquels on aora jeté du sel se conserveront 
beaucoup* plus long-tems'. Les vieux fourrages , 
qui j sd)andonnés à eux-mêmes j perdent leur sa- 
veur et leurs qualités nutritives j peuvent se con- 
server encore bons slls sont mêlés avec du sel. 

yy Les vaches laitières qui se nourrissent de 
foin salé sécrètent plu3 'de lait et amélicM^ent la 
qualité du fumier ; il prévient che^ elles la météo- 
risation , lorsqu'elles sont nourries de luzerne ou 
de trèfle vert. 

» lie sél 9 mêlé à la fiirine , empêche qu'elle 
ne s^échaaffe^ employé 4ans la manipulation du 
pain j il fait que le jnoisi s'y manifi^te très<-t«tl 
ou pas du tout. En salant les grains que Ton 
conserve dans les greniers, on chasse les insec* 
tes nuisibles. 

» Les feuilles d'arbres forestiers, séchées et 
saupoudrées avec du sel, donnent un bon four- 
rage cpiî peut être inélangé avec de- la paiDe 
hachée. 

9> Dan3 ' plusieurs conJrées , notamment au 
Mont-d'Or , près de Lyon , on conserve pendant 
tout l'hiver, dans des fosses/ou futailles, des 
feuilles de vigne et de noyer , mêlées avec du 
sel; les vaches, les moutons et les chèvres les 
manggnt avec avidité ainsi ccmservées*. 

9»^ Question : En cas de suppression au de 
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réduction de t impôt ^ ces qumitités seraient-eUes 
susceptibles d'éére cuigmentées pùur tes bestiaux ? 

Réponse : Oui consiéérak^^m/^rA ^ comme on 
lé proHVè ci-dessus. 

%o^e BT Dsag^iERE QviËSTKm : VimpU éUuU 
maintenu , i/uels mëyens'j aurait-^ ^empêcher 4/uè 
le set^ ^fui serait délivré en franchise pour Ui' nour- 
riture des bestiaux , né fàt frauduUusement dé- 
tourné de cette destination ? * * 

Réponse r La Soeîéèé n'en connaît auouii qui ne 
puisse être éludé. 

D^ràs les mQt^fs j^iseans eiqposés dans le 
fvéôent Bi^pjpoFt , et* qu'a .dév^k^pés une diBcosi- 
sioii àppisdfondî^ , la Soçiél^ a pen^ que la. sup- 
pression toicde de Pimpôt sur Je sel ^ comme eu 
Fa obtenu en Angleterre , sar;^t tout à la fiûs un 
bienfait et une justice envers les classes pauvres., 
et pour Tagciculture une amëliosation imniense ; 
néannftrâis ,- comme on ne peut pas avoir r<espë-* 
rànce que ^ dans le moment actuel y Iç fisc puisse 
renoncer à une recette annuelle de soixante atilr- 
lions , au moins , la Société se ^bon)^ à émettre 
le vceu que cet4mpôtsoit réduit le plus possible^ 
mais pas au-dessous de h. mditié4ilesa (piolité ; ^le 
pense que , dès lors , tel serait l'accroissement de 
la consommation' d^ sel , que le trésor f^cupé- 
rerait largement les sacrifices auxquels 41 9(«raît 
conseliii. 
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Dan^ fm>e des df)jk»ii^ns$ séaiio^s de . i834 9 
)f « Janson 9 ^ pré^id^i^ de la Socié^ ^ q^ est , 
en mém^ tem» 9 iv^easd^ du CoiDfi0il d'jUMf^dU- 
seipept dç hy^n , fii paFt à 1^ Cofi»jpa^e 4'iw^ 
l^Ure de M«-le, Mwi^ive du -oomio^cd et des 
imvsiuK pubtic3 9 9drô0S^e à M ^ le Br^t^ et. 4}^e 
cekû-ci av^t damnée ep opuuiu^catiqn à MAt^vdfi 
Can^ d'8ynv>ndis^iVHSi»t; (>tte Ic^itiie ei^io^aU 
riiktenfftQo du MinÎ3tre , d^ coôcoqrif da^tQus $is$ 
moyeos mx progrès de Tagiriotdture daps ce dé- 
parteanent. La Soniél^ , éiwt sfipeli^ è émettre 
ses ¥ue^ à cet égaid 9 s'enipréosa de «ionmer , 
pour le$ e^prioiçr , m^ X;iQmiiu^siap ffûi se 
ernnpo^ de MM. Guerre , <}WQt , de^ St.'Pidi#r, 
Uémond^. Gymâf^iiiveX r Qottex, FsarU.er et I^ul- 
seuit; et? attendu ^Hl y a>rà urgence i eei qu^ 
le VQ$u d^ la Sqciété fût fi^vpLvié 3ar un ol^et de 
cett^ impcrt«aiice 9 une ^é^nçe extmc^dinaire fui 
fi^ée* 

Organe de cette Commi$sion 9 M* Guerre a 
rend^ d'^oj^ord ViP juste .i|oxnP?tage à la noUe sol- 
licitude eD:&veur du preitiier des arts que vient de 
témoigner M* le Ministre ; il a Eut .ob^erverv quie 
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jamais moment ne fut plus opportun pour soili- 
citei^ auprès du gouvernement la création ({Insti- 
tutions réclamées de touter parts dans Tintârét de 
Tamélioration dé Téconomie rurale; c^6st-à-dire 
la formation des Comices agricoles , déjà si 
heiveusement établis en d^autres contrées. 

<c CTest là , dit M. le Rapporteur^ que se com- 
muniquent toales les inventions , tous tes essais , 
toutes les expériences ; c'est là que , par une 
sorte d^enseignement mutuel , le propriétaire 
apprend du propriétaire , le cultivateur du culti- 
vateur , ce que chacun a fait ou vu faire , ce que 
chacun a essayé ou observé , ce que chacun a 
obtenu par ses efforts; c'est là que , sans frais , 
chacun prend connaissance des instmmens et 
des procédés n(mveanx , et que , sans irais aussi , 
le voisin s'enrichit des découvertes du voisin ; 
'c'est là qne l'esprit de rivalité , qui n'est pas tou- 
jours un esprit bienveillant , se change en esprit 
de biehfesance et de mutuelle assistance , et ne 
conserve d'autre caractère qiie cehd de l'émula- 
tion du bien ; c'est ^ en un mot , de ces philan- 
tropiques réunions , centre des observations et 
des expériences de tous , que se répandent les 
lumières chez tous , chez le pauvre comme chez 
le riche , et que les acquisitions fidtes par unr seul 
dans la science agricole deviennent des acquisitions 
pour tous : image neuve et touchante de frater- 
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mté qu^on ch^herait peuNétre en vidn , ou 
qu^on ne rencontrerait pas an même degré dans 
les antres classes de la société. 

» Cest dans les institutions des Comices agri- 
coles que le gouvemeiAent nous signale lui-même 
le moyen le plus fiicUe de répandre les connais- 
sances utiles , de dév^opper Tesplit eC les mé- 
thodes de perfectîdnnement , de propager les 
inventions et fes découverte qiii rendent le tra- 
vail* plus fécond. 1^ - 

y> C^est dans les mêmes inslkùtions que voire 
Coonmission a aperçu le moyen le phis &cile , le 
plus sâr y le plus universel , d^arliver aqx amélio- 
rations que réclament les diverses branche$ de 
noire 'agriculture ^ et elle a été unanime < dans 
Tavis âe solliciter le concours et la protestion du 
gouvernement pour étaUir deux Comices dans 
l^arrondissement cle ' Lyon j ' qui est le seoond du 
département du Rhône ., et pour appeler de ses 
vœux deux autres Comices dans l'arrondissement 
de Yillefranche , qui est* le premier , sê)6n le 
langage de la loi adminisirative. 
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Uun des Comices s'étaUirait à Givors, petite 
ville d^industrie , située au centre d^un pays oih 
la culture est variée ^ au midi et i quatre Kéùes 
de la v91e de Lyon , préoccupée d^antl^ coiûbî- 
naisons et d^autres besoins ^ et que traversent le 



canal de Rive^le-Gier aîosi .<|ue Je càemiii de fer 
de Juyùn à St«~Étîenne. 

» L'autre serait à Vaugttemy ^ chefJieii du 
caîéUm de ce. nom, à r<H|6st de Lyon* 

. » J^^ $&h^iù^ du |^repaÂ9r,auiaient.leiir ppiA- 
cijpàle. i^UclUioti 4»0A la fisiae fst^ à b coliure 
déiè vi^deS) ${tfi& ces^F totUdfois d'être utiles aux 
aatl-es genres- de, cultupe ^Isfy. i^lent.«a grtad 
nomhs^ihb^eefiBà , ajpp^i^al^d^' de même 4 cj^ielr 
ques pays de plaine , aurait esâ^tieHemeat à 
S'€!()cup(ir d^ Jk <2t4tiir^ 4es naontitg^e^. 

•ù^y.VkP' cetfc* cp^Eibinaisaii ^ il serajA^ aisé de 
$ai£$f(itr^>MiiE. j^e^pifis àe^.piotpe .^rrondiss^iaeiit 
sahs :^li^ ;i»t{ltq^er lus C4^iBJpes , et confiécjpieia- 
menlbs^ ikiis^. N^.jcanjton^, en général^ syot 
pi9b ét4ndi]3> e% Vfa Qopipe par cantOD seiait de 
difi&feîle 4<a^li?Be|i^e^ 94 :pi^senterait g&jL d'av^an- 
^^^>d naais.ules, pr^Qpriétaifesj, les .p-incips|iïs 
c»|tivjp|teijHl^9'.l#s.ipair^s des cantons voisins de 
QW^^M'ét^^angi^a^ goopronk aisément trcwr^. 
pUc^i^s.(^c»nro. •:•-». . . . - . • • •• •' 

)> ... En ce qiû coBcepnei le pre^mier arron- 
dis^eçiçnt ,,celi}i de Villeirançhe , la Çominission 
a^pon^ fff^ defuf Qoqaioes. y s^rs)ieBt;^^fivantageu^. 
séi|iepf4:^ab|i£|> bin à Tlûsy;^. j^s di& QfOQtagnesy 
et-dflm)^ i-mJéFêji ^f^^^'fm pays (^ ^]a^opif^gfes i 
raiilr^ à Bciaqjeil , fs^s <9^S(ea^eUfj|if nt* yigincale ^^ 
el^dans rim^ijétGon^né jffe la f iaaQ,^de6,plain£;f. 



» n n'est pa$ doitteu!r;que le^i qoatl^ Cdo^oes 
pettrraiexit^ èh s'entr'aîclafit dés obsérVàlîops et 
des expëriences de chacun , augmenter la masse 
des lumières. ». 

Këlablisseipent de Comices agricoles* n'est pas 
la seule mesure proposée par la Commission de 
la Société , dans l'intérêt du premier des sffts : 
elle a pensé qu'il serait encore important d'intro- 
duire dans nos contrées un Cours d'agricdtlure , 
approprié à la nature de notre sol et de nos, be- 
soins , et d^unir ainsi , piar de siires applîcatioifs , 
ïk ûïéiMé k'iat pi^î^Ûe. Ce coui^ gràtéiit » paru 
préférable â Pehseigi^m^nt Iditïïàih t^aè pàiitV^iéni 
troùtéir '^ jënhés cuttîVatétïrs envoya , ^éhîrinéf 
éïèvfes dé Téfet , dân« des ferme^mtedèies! ' ' 

Une troisième mesure a été proposée' jiàir'lâ' 
Gommissioif , b'est d^encv^Éu^ér la otilttire des 
«ttâtiers et réditcaîioli didis.verâ à soie daiis le 
èéfs^tédfmï: Après àVoir détMîlorppé Vittiportaueice 
de ces projets , M. Guerre a- formulé tMràme; suit 
\e& éonolusîons de la Ganiinissîôii ^ ddïlt iX' était 

«c « I .^ Provo^iteir l'étaUisdeaienl de. qiiatra €40^ 
x> taiieeS jagrfôoles pbur le dépfi#teintat4u Rh^ne^ 
lor ûoni Tan ftiwa^ 9i>n aiégè à' Gi¥ors ^ Faiotoe à 
x>i Vaugnèray.iLes Membiief en seraient f(fi&.dàns 
^ toÉit ltarroiidis96i»ent de Lyon. • Lesrd^ià! autl'es 
» seraient placés à Beaujeu et à Thisy^ipfMtarifiair- 
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» nondissement de YiHefirandie , à mdiiis' que le 
» Coii9éil de ds dépsâiement^e dâîMi^ «atre- 
» meiit poor ce qeàh e^ôoerhe. *^ ' 

» 2^^ La concession à chacun d^ Comices 
» d^une ^bvention de'toôÔ f. pour' Ses frais de 
» bureau 5 "dé correspondance , de *lécatîdn et 
umpression. 

)> 3*^ LMtablIssement dhui cours d^àfiricalture 
» graiftût dans Jt^arrpodtsseine;nt de hyon^doni le 
» plaç^meiU serait ultérieurement d^ 

. » 4 A Up^ stfbyenUûn de jc^qo^ vffpwr les 
» .honores du pro^senr et les fkp^. (^^ç^imu^ : 
?; hMiorairas y . qui suâ^oHt , $t JE^tt^toâôii .e^t 
^> confiera v»ifmfess0Qri«|iL^J^^ 
» r^tnboë,.- , . v ... . .-;.;.>Vi-v::. ' \ es..;" 

» &.<» Ou à^déimLidb canétrtll^ 
» cullnre 9 Pentreém faix ûsihé^ftil^l^ 

>> jttgi âé$e$mre* >. 

»'6v^ Des encouragiâttèii$ *aiiniiek pàitip 
» tension de h culture du marier eu fitHi^ des 
n phntettrs , des ouvriers €l ouvrières -^«â^se $e- 
y» râlent k/fbis^ diftén^ ifalnis t^édtiicâiloii.' de» 
» ve«i4 >€ie et la- f%i^u^ des î^^^ ettfin 
» dè^v pr^^néàir^s q«d ^^àurtdent ^<£é^^ tp ^ plus 

» d^iÀi^riè: 
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» ^^^ Et pour cette destination , une subven- 
» tion annuelle de ;iooo f« .o) 

Ces condosions ^ aydnt été adoptées par la 
Société y ont été soumises au Consçil d'arrondis- 
sement de Lyon , qui les a .approuvées et trans- 
mises au Conseil géjotéral de département ; et 
celui-ci i^a acâu^eilli . que le projet relatif à la 
créatiop des comices agricoles. 

» 

piox ET 4t;xi^f:s recohi^nses Accoimis par la 

S0Glé7£« 

Vous aviez ^ Messieurs , proposié plusieurs su- 
jets de prix , ^t. l'appel que vous aviez; fait aux 
agronomes ^ aux industriels , aux naturalistes , 
n'a été entendu que sur la question qui suit : 

Déterminer les cas oàil est cwçintageu^jc de tenir 
çoftstamment .l^s Jbétçs à cornes à retable, ^ selon 
Page ^ Se sexe ^ lçsrdceS:et le. genre de sen^îce ; 
iniitimçr Içs n^aniires les plus économiques de les 
Y,nourrir^ principalement quand^ il r a disette d^ 
prairies ; faire connaître les sçins hygiéniques que 
le bétail exige dans cet état* 

Vous avez décerné le prix de ce concours à 
M. Fayre d'É vires , médecin vétérinaire de la 
république et canton de Genève , etc. (i), et voqf^ 

(i) Le Mi^oire de M. Favrd a été imprimé par vos ordres ^ 
et il fait partie du présent recueil. 

TO. 
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avez décerne une mention honorable à M. Hu- 
vellier , médecin-vëtërinaire à Alençon (Orne). 
C'est sur le rapport de M. Henon que votre dé- 
libëration a été fHÎse (i). M. le Rapporteur a fait 
connaître avec dëveloppemeftt le mérite des deux 
seules pièces de concours , qui ont mérité vos 
suffrages. L'une d'elles ayant été mise sous les 
yeux du puUic qui a confirmé le jugement de la 
Société , je dois me borner à donner ici une idée 
de l'autre j en empruntant le plus souvent les 
propres expressions de M. le Rapporteur. 

Le Mémoire , qui a obtenu la mention hono- 
rable , et qui a inspiré à la Société ie regret de ne 
pas pouvoir décerner deux prix , avait pour épi- 
graphe : Les prés , le fourrage , le bétail et le 
fumier amènent le grain; mais tout cela se tient , 
et si Fun manque , point de récolte. 

c( Cet ouvrage , dit M. le Rapporteur, renferme 
sur l'entretien et les produits des diverses races 
bovines , bon nombre de £dts précieux dont quel- 
ques-uns n'ont malheureusement pas traiv à la 
^[uestioii. Ce qu'il dit sw la stabulation perma- 
nente j sous les rapports de l'âge et du genre de 
service , n'est fondé que sur un très petit nombre 
4e faits qui ne peuvent sufnre. Ces observations 

{a) Les autres membres de la Commission des psjtji^ étaient 
MM. Seriijige , Gnriot, DescbampSi Puvis, Mi^kerén et 
Mulsant, 



ont pour objet des vaches et un taureau de la 
race sans cornes , dite écossaise , élevés dans des 
stalles à Técole vétérinaire d^Alfort. On observe 
qu'ayant atteint Vàge de quatre ans , Phumeur 
farouche du taureau ayant donné des inquiétudes ^ 
on le vendît : <c C'était , dit Tauleur , un superbe 
7) animal quant au poids et i l?élégance du cor* 
v sage ; les vaches , élevées dé même , ne lui 
» cédaient en rien. Malgré ce$ deux exemples 
9 isolés j 4'expérienc^ a prouvé que les veaux , 
» destinés à devenir bétes de labour , doivent , 
7> comme les poulains , prendre dans les pâtu- 
7> rages la nourriture , et Texercice nécessaire au 
» développement des forces. » 

L'auteur donne des détails fort intéressans sur 
les substances alimentaires pour le bétail qu'on 
néglige , et qui , néanmoins , pourraient être ^rt 
utiles, d'est ce qui se passe dans beaucoup de 
communes vigniéoles de notre département à 
l'égard du marc de raisin; voici ce que dit l'auteur 
sur ce fourrage : 

a Dans les pays vignicoles , le marc de raisin 
w que beaucoup de ^rsonnes jettent peut encore 
» être d'un grand secours : on l'émiette , et si on 
« en a le tems , on l'égrappe , puis on le jette 
)> par couches dans des tonneaux bien clos , en 
î) lits de S à 6 pouces , ^ue des hommes piétinent 
î) fortement pour bien les comprimer de peur de 
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)> la moisissure; on remplit ainsi le tonneau , on 
7) le recouvre de balles xle blé , puis de lits de terre 
» sèche. On pourrait , avec profit , y mettre un 
)> peu de seL, ce qui le rendrait meilleur et moins 
» sujet à moisir. Dans les départemens de PHé- 
^y jrault et du Gard où les fourrages sont souvent 
» rares par la sécheresse , on en donne lo à i5 
yy liv. avec du son pour un cheval Ou un bœuf, 
)> avec de la paille de blé. » 
, Ce que dk Tauteur .sur les avantages de la 
cuisson deralimens , est puisé dans les Mémo^:es 
publiés récemment sur ce point d^hjgiène vété- 
rinaire , et il n'ajoute aucun fait à ceux qui y sont 
consignés, ce II traite (dit M. le Rapporteur) , 
fort au long , des divers engrais que Ton retire 
des animaux; et , quoique ses vues soieat excel-^ 
lei)tes , on les regarderait comme étrangères à 
son sujet , si la pensée ne les rattachait pas à la 
culture des racines , envisagées comme pouvant 
suppléet'les autres fourrages en tems de disette. 

Ce que j'ai dit sur Pavanlage incontestable des 
fourrages est le résul^t des lectures de Tauteur 
plutôt que le fruit de ses observations person- 
nelles , et toujours par suite des mêmes moyens 
d'investigation il exagère parfois les avantages 
de la stabulation permanente sans en relever les 
inconvéniens. Ses considérations sur le sel sont 
fondées sur la vérité; mais elles sont trop déve- 



1*9 
loppëes. Ce qui concerne Tëclucalion des veaux 
dans le syst^e de la stabulation permanente est 
passé souâ silence , et , par une compensation 
malencontreuse , on y décrit arec trop de détails 
les moyens employés par les nourrisseurs de 
la Vendée , pour engraisser les beaux bœufs 
choUets qui vont , chaque année , approvisionner 
les marchés de la capitale. 

En balançant le mérite et les défectuosités de 
ce Mémoire , la Commission a pensé que c^était 
Pouvrage d'un sage agronome , exprimant des 
idées saines , mais pas toujours avec netteté et 
une juste mesure; disant rarement des choses 
neuves , ayant puisé beaucoup plus dans les livres 
que dans sa propre expérience; et , néanmoins , 
ce Mémoire est estimable : car il est utile et 
propre à propager de saines doctrines. 

Ce n'est pas seulement i la suite des concours 
ouverts dans votre sein que vous décernez d'ho- 
norables récompenses, elles sont encore le prix 
des travaux utiles dans l'intéi^t de* l'agriculture 
ou de l'industrie , lorsque lehrs auteurs en ont 
soumis les résultats à votre examen. Vous avez , 
d'après cet usage , décerné une médaille d'or de 
loo fr. et accordé une indemnité à M. Pinet, 
inventeur d'une machine à filer, mouliner et 
dévider les soies. Les titres de M. Pinet à celte 
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distinction vous ont été présentés par ttne Com- 
mission dont M. Mathevon était Toi'gane (i). 

M. le Rapporteur a donné successivement la 
description des machines inveiiAées par M. Pinet, 
et il en a^t connaître le .mérite* X^a preipièrey 
qui e&t un tour à fil^ , est ingénieuse , ^t ce- 
pendant TappUcation en deviendrait difficile ei^ti^ 
]es mains des fileuses. . 

La seconde est un banquet à filei: la soie , tant 
grége que cuite et teinte; c'est un. perfectionne- 
ment à une maphine connue , dont TobJ^t est 
de n'(^oser qu'une résistance proportionnée à 
la faiblesse du filament à dévider. . 

La troisième , nommée;;2ofîeiir à tours c<Hnptésj 
diffère d'un instrument connu par l'addition de 
deux va et vient dont un fbcme les croisières en 
X , et l'autre ondule en même tems la soie. 

Le but de ces machines est, d'abord , de dimi- 
nuer les déchets de la^ soie dans lesdiveises ou- 
vraisons , au point de produire , pour la France y 
une économie de trois ou qu^e millions ^ en- 
suite de mettre le fi^ricaot à méipe de recon- 
naître d'une manier^ positive la quantité de sroie 
qu'il aurait confiée à son teinturier.. 

L'examen de ces machineç à l'état d'immobilité 
ne pouvant suffire à la Cooamission pour motiver 

(i) Les autres commissaires étaient MM. Jaequart, Fais- 
soles, Thomas Dugas et Reyerchon, 



on jugement , elle a désiré de les voir fonclioiH 
ner;* elles ont été , sur sa demande , élablies chez* 
dWtrs fabricans y et notamineiit cbez M. Mathe- 
von^ rapporteur. Ce dernier ayant bien voulu 
m^tre i la dispoâtîon de la Comnaâssdon une 
baDe de soie gréga pour servir aux expéneiiees, 
il s^eiprime ainsi sur lents résullata : 

a Quoique reconnaissant quHl y a améliorafioR 
au dtfvidage et soc» le. rapport tlu déchet dans 
ees différentes opérations , et que lé fabricant , 
an moyen dea tours comptés . et croisés en X y 
pourrait vérifier la soie qu^il a livrée à soa 
tcsntinrier 9 vetrei CkimHiiasion n'a cependant pas 
pa sûsir mi résiaUai tellement positif (pi'eHe ait 
ptt vous Fétablir par des ebiffres. N^âttUnoins , 
dit BMnneni que M. Pinet a porté ses recher- 
che» sur toutes les opérations dont la soie 
est Pob|€!t, depuis la filature îusqit'iiii Its^ge; 
qu'il a opéré sur un filamei^ entrémement Mas- 
tique , et chan^^eant d?aspect à chacone* de sea. 
cqpéraÉkms, ddont, par celir même, i\ est 
tris^lfficâle de .suivre posilivement fes diveraee^ 
attiéï oratioDS 9 à mohls^ que d'e3q[)éjri«ieiiter long- 
tems ; que le fifaoneiït sur lequdi il a porté ses 
sMaéKoralkms est d'Ba pri& fort élevé , coaqpotfa- 
tivement amt antres ^ valant en effcft 6f. lo e. à 
j f. le gÊsmmiè en sortant de la bassine ; et 
qu'organsîné cuit et teint en coulein' ordin»re , ce 



prix s'élève à i3 f. 1/2 , et que lorsqu'il est teint 
en saffranum , il monte jusqu'à 19 f, ^ ce qui le 
rapprocherait du prix de l'argent , et qu'il y arrive 
réellement quand il est tissu en étoflFe unie ; il 
résulte de ces considérations que la plus légère 
amélioration ^ portée sur les ouvi:aisons de la soie, 
peut amener de grands avantages dans nos mar^ 
nuiàctures. 

La Commission a conclu à ce quHl fût accordé , 
à titre d'encouragement, à M. Pinet une mé-^ 
daille d'or de 100 fr. ^t une indemnité pour frais 
d'expérience. 

£n adoptant ces conclusions ^ la Société a voté 
des l'emerclmens à -M. Mathevon qui , ne se 
bornant pas à déployer beaucoup de zèle en cette 
eirconstance , a encore Êôt de généreux sacrifices. 

Deux mécaniciens de Yillefranche , MM« Sicre 
et Ressier , ont soumis à votre examen une ma- 
chine de leur composition , ayant pour objet 
d'élever l'eau à une certaine hauteur ,< pour 1^- 
rosemeht des prairies; cette machine était établie 
sur la rive droite de la Sadne, en fàoede yille« 
franche. Vous avez nommé , pour en prendre 
connaissance , une Gomniissk)n composée de 
MM. ReVerchon , Gaiiôt , Grandjean , auxquels 
se son) joints le Président et le Secrétaire de la 
Société, Cette Commission s'étant rendue à 
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Villefranche , on lui a montré une machine souf- 
flante dont le système n'est pas nouveau, mais 
dans la confection de laquelle les deux mécani- 
ciens ont fait pmuve d'intelligence. Les auteurs 
se (HToposant de la perfectionner et de demander 
un brevet d'invention y le secret du mécttiisme 
doit leur être réservé. Cependant on peut dire 
que les résultats aimoncés n'ont pas été obtenus , 
et c^ , audirç.des inventeurs , par «uite de 
circonstances impérieuses ; ,ils se sont offerts à 
faire une nouvelle, expérience , et la Commission 
a prié M. Sylvain Blot , sous-pr^fet de Ville-* 
franche et correspondait de la Société , de vou- 
loir bien en étre.témoin% U «résulte d'june lettre 
de M. Sylvain Blot, que deux expériences sur 
cette nuLchiile hydrauUqi;ie. ont mieux réussi que 
celle qui avait eu lieu sous les yeux de la Com- 
mission , mais que néaiimoins leur» résultats 
avaient laissé beaucoup à^désirer. En cet état de 
choses y la Société , ne pouvant accorder une 
médaille d'or «aux deux mécaniciens , mais vou- 
lant encourager «des efSorts dirigés vers un but 
éminemment utile, éi qui , plus tard , âera saas 
doute atteint ^ «elle . a accordé à MM. Sicre et 
ilessier une primie de cent francs. 



lU 



PROJET DE BKCOMPEN8E, PAE M.- MUTHUON. 

Je dois raf^ler ici la proposition que .vous 
avait présentée M. Mnthuon, et que vous «riez 
aecûeiUie : il s^agissait d'une iMmarcheà faire 
auprès de PautoHté administvadve , afai n'a pas 
eu lieu et ()ui, ^aAs ^ute , n'est qo^i^onraée. 

M. MuthuoB désire que h caisse mudfipale 
de Lyon fiisse lès fonds ansio^ de deux prnf de 
quinze milk francs chacun , pour provoquer les 
moyens de cù»sér^er et de- perfectionner la 
grande industrie lyonnais. 

Après 'i^oir signalé les causes qui oflt nui à 
cette industrie «t qui menacent son avenik*; avoir 
pitmvé que la concurrence étrangètie ne peut 
influer puissamment que sur la fabritatton des 
étoffes unies; avoir démontré , pair des cateoiB 
au moins approximatifs, que les salabês dca en- 
vriers employés à la fabi^cation do ees artieies 
ne sauraient être rédaâts i Lyon ^s ce qui frit 
qn'ette^ se répdnd dtes les eaaqpa]g«M tMsînes^ 
Fauteur étaUit que le aaal èoM on a laM tmaan 
de se plaindre ne vient pas^ eomme <m y» dU, 
de la division dès ouvriers febtioaus enr «MâMs 
«t en compagnons. De grands établissemens , 
comme celui de la Sauvagère , ne lui paraissent 
pas plus propres à faire cesser un état si fâcheux ; 
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mais on peut , selon loi , tout espérer du perfec- 
tionnement des procédés mécanicfues , et e^est 
pour les détenir que Pinlerv^nlion administrative 
hù paraît nécessaire. U voudrait que les î«v^- 
teurs des procédés éminemment utiles faaaenl 
excités à les publier par de grandes ^iiônond>ks 
récompenses -; tandis que psu* le sjstème des 
farerets d'invention , ils sont portés & les cacher, 
du* moins pendant nn..long e8|KiGe de lem&, et 
dans Pintervalle. il survient -de grandes différtoces 
dans les firais de fthricatlon , <l'oii résulte , pour 
c^ix qui ignorent les nouveaux procédés , la né- 
cessité d^ahaisser la main-d^œuvre ^oui; soutenir 
la eoncurrence. Telle est la cause- de ptusieurs 
coUiaîons malheureuses entre les marchands ^ 
bricans et les ouvriers. 



GOMMUNICAnON!^ 



SUR LA BETTERAVE ET Î.E PRODUTÏ* IIES VACHES, 

PAR M. RÔSSIONOE. ' 

V 

Panooi les communications cpte vousi o|it adres- 
sées des- agronomes étrangers à votre Société , 
vous avez renpiarqué un Mémoire de M. Rossi- 
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gnol , cultivateur , à Pierre , département de 
Saône-et-Loire , ouvrage dans lequel il annonce 
les succès qu^il a obtenus en entretenant cons- 
tamment ses vaches à Pétable, et les nourrissant 
en très-grande partie de betteraves bâchées. Le 
premier , dans son canton , il a cuhivë en grand 
cette racine , et , par une culture très*ëconomi- 
que% e;n a obtenu de grandes quantités sur une 
surface peu étendue. C'est au point qu'un journal 
de Bourgogne , un peu plus de ta quatrième 
partie d'un hectare , lui a fourni vingt voitares 
énormes , environ soixante mille livres de bette- 
raves.' La même étendue de terrain He lui a 
donné que trente-cinq milliers de rutabaga; mais, 
plus que Patitre , cette racine hii a paru propre à 
pousser à la graisse. Ce sont quinze milliers de 
carottes qu'il a tirés d'un terrain de même éten- 
due , et il a observé que cette racine convenait 
mieux aux chevaux et aux cochons qu'aux rumi- 
nans. En comparant, sous le rapport des effets 
nutritifs, la pomme die terre i la betterave., 
M. Rossignol s'exprime ainsi : 

<c Un journfd du tubercule peut rendre dix- 
huit tonneaux , pesant chacun 36o livres , ce qui 
fait 6,48o livres. J'admets que la parmentière 
soit d'un tiers plus nutritive que la betterave, 
alors 6,48o livres du tubercule "représenteront 
9,720 livres de betterave. D'un autre côté, la 



pomme de terre , donnée crue , peut élre cause 
d'accidens graves , et qu'on ne peut prévenir 
que par la cuisson , et c'est encore une dépense 
qu^il iàut porter en compte. Si un champ de 
pommes de terre se trouve submergé^ tout espoir 
de récolte est perdu ; tandis que j'ai eu des 
champs de betteraves couverts par les déborde- 
mens du Doubs , qui ont resté plusieurs jours 
sous Peau , et dont la récolte n^a pas laissé que 
d'être très-bonne. » 

Uauteur a conclu de ces faits et de plusieurs 
autres j que la betterave était destinée à introduire 
dans notre économie rurale une révolution en- 
core plus vaste et plus heureuse que celle que 
nous devons à la parmehtière. 

Tout en donnant à la betterave une grande 
place dans les assolemeiis ^ il ne faut pas négli- 
ger les riches fourrages de la famille des légumi- 
neuses ; aussi M.' Rossignol cultive-t-il beaucoup 
de luzerne. Il s'est , dit-il , assuré qu'en répan- 
dant sur cette plante de la chaux et de la cendre 
vive , il la préservait plus s&rement des insectes 
., d« lin^o» ^'o. 1. plâU». à 1. m-ùè,. 
ordinaire. Cependant ce sont les racines de bette- 
rave et de rutabaga qui , dans ses étables , sont 
la base de la nourriture des vaches laitières. Il 
en possède à bail , à cheptel , qui pâturent dans 
des jachères et des communaux. 



Voici comment Fauteur évalue le produit des 
unes et des autres : 

Des vadhes , nourries à la betterave et au ru- 
tabaga», ont fourni chacune , terme ipoyéA , dix 
Utres de lait par jour pendant sept mois , sc»t 
2,100 litres, à 10 c. l'un. •;.... siof » 

3oo [Âeds cubes de bon iuraier. • • 60 » 

Un veciu nourri deixx mm^. .... 60 » 

Total 33o » 

La dépense de celte vache s'est éle- 
vée a . . . . •. âi2 io 

* 

Bénéfice net . < . • « 127 60 
De$ Vaches pâturant , Tété , aux ^nde^ vache- 
ries , soit dans les pacagés communaux ^ st)it sur 
les jachères ^ ont donné,, comme prodiût le pius 
élevé , par jour deux litres de kit pendant six 

moiS) à 10 Cé l'un 36 f. 

Cent vingt pied» cubes de fumier ... al 
Un veau. « --. • i5 

» 

Total ' ... 75 

St le pâturage d'été n'a rien ou pnestjue rien 
coûté , on a du moins dépensé , pour l*hivemage, 
cent bottes de dix livres de 'mauvais foiri, va- 

lant 3o f. 

Deux milliers de paille , y compris ceHe 
pour litière . 20 

A reporter 5o 



D'aulre pari 60 

Cent paquets de paille de Turquie ... S 
Une voiture de balle de bié 3 



Total 5» 

La recette ayant été de 76 

Le bénéfice net s^est trouvé de 17 

Nous devons encore à M. Rossignol de précieux 
reiK^ignemens sur ta culture de la luzerne , celle 
de la carotte , celle de la pomme de terre ; sur 
Fassolement triennal , &ur la culture alterne , etc. , 
dont les détaUs ne sauraient être renfermés dans 
les bornes trop étroites de cette notice. 



SUR DES RÉCOLTES EXTRAORDINAIRES DE POMMES 
DE TERRE ET D^ AVOINE PAR M. DE BONNEDANT. 



Un autre agronome , étranger à la Société , 
M. Frédéric de Bonnedant , maire de Saint-Avit , 
déparlement du Puy-de^-Dôme , assistant â une de 
vos séances , vous a communiqué des détails qui 
vous ont paru remarquables , touchant les produits 
d'une culture de pommes dç terré sur environ 
3oo toises de terrain. « Ces tubercules j^nous 
laissons parler Fauteur) étaient de. variétés jaune 
longue.) et violette pâle ronde; ils ont été plan- 
tés dans un bon sol , conservé dans une chêne- 
vière depuis dix à douze ans , et toujours si bien 
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fumé que , dans les dernières années , il y avait 
plus de mauvaises herbes que de pieds de chanvre. 
Au mois d'octobre i832 , la terre a été retournée 
à la bêche , avec beaucoup de soin jusqu'à un pied 
de profondeur , et exposée ensuite .aux rigueurs 
de rhiver jusqu'au mois d'avril. A cette époque , 
les pommes de terre ont été plantée^ à 6 pouces 
de profondeur; on les a éloignées lès unçs des 
autres de trente pouces , en tous sens ; les bina- 
ges 5 les buttages , les sarclages ont commencé 
ausfsitôt que les feuilles ont paru; ces façons ont 
été renouvelées *, {principalement le butlage , tous 
^ les huit à dix jours , étant exécutées par moi- 
même ou par un domestique en ma présence. 

» Il en est résulté qu'à la fin les tubercules 
plantas avaient autour d'eux sept à huit pouces 
de. terre parfaitement meuble , dont ils étaient 
recouverts' à la hauteur d'environ un pied, de 
manière qu'ils se sont trouvés à l'abri de la 
grande sécheresse de l'été et des grandes pluies 
de septembre, l'eau s'écoulant, en ce dernier 
tems , dans lé$ petits fosséis des buttages , et ne 
pouvant par conséquent que rafraîchir le terrain, 
sans pouvoir nuire. 

» A la suite de ce traitement , les pommes de 
terre ont rendu de 90 à io4 par plante^ les 
trois quarts de la grosseur ordinaire et le reste 
de celle d'une noix. Vous remarquerez en même 
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teins ,• Messieurs , que les tubercules avaient éga- 
len^ent , pour éiles-mémes , six pouces de terre 
meuble travaillée à la bêche , avant l'hiver , ce 
qui a aussi conlribué à les faire étendre. Ce qull 
y a de certain , c'est que les feuilles étaient si 

m 

fortes et si épaisses, que j'ai été obligé de les 
faire soutenir chacune par deux* ou trois petits 
bâtons , comme on le fait pour les pois et les 
haricots. Je pense qu'on ne peut attribuer cette 
grande fécondité qu'au travail continuel donné à 
la terre pendant le tems de la croissance des 

parmentières 

w Voici une expérience faite sur de l'avoine : 
» On l'avait semée à la volée , selon l'usage du 
pays 5 avec cette différence qu'on avait employé 
environ un quart de moins de semence^ la plus 
grande partie avait été jetée sur le terrain d'un 
ancien mauvais pré humide et argileux , défoncé 
en i83o , labouré en z83i et 1882. Après la 
levée de la récolte , en cette dernière année 5 ce 
terrain a été labouré à un pied de profondeur, 
pour enterrer de suite tous les chaumes. La 
pioche a été employée ensuite pour finir de casser 
ce qui restait des anciens gazons pourris. En 
i833 , dans les mois de janvier et de février , la 
terre étant bien pulvérisée , je l'ai mêlée avec 
une autre grise , blanche et jaune , retirée de 
canaux de dessèchement ^ à i à 5 pieds de pro- 

II. 



162 

fofacleur 5 et qu'on avait laissée , pendant deux an- 
nées 5 exposée à loules les intempéries des saisons. 
M Cê«t..l)ois^eaiix d'avoine ont été semés dans 
les mois d'avril et de mai' (on n'a pas pu semer 
plus tôt); ils ont rapporté environ deux mille bois- 
seaux^ et néanmoins les grandes sécheresses de 
mai et juin , et*les pluies abondantes de septem- 
bre , avaient causé à la récolte une perle énorme 
qu'on ne peut pas calculer, attendu qu'une grande 
partie de l'avoine , couchée par la pluie avant la 
maturité , s'est trouvée enterrée et mangée par 
les rats. » 

SUR l'emploi CHIIIUHGIGAL DU COTON CARDE, 

PAR M. LOSSIER. 

M. Lossier de Genève , ingénieur civil , que 
plus tard vous avez admis parmi vos correspon- 
dans , assistant i Tune de vos séances , vous a 
donné -communication de diverses observations et 
expériences de M. le docteur Charies Peschier , 
son compatriote , sur l'emploi du coton en bourre 
cardée pour le traitemeht des plaies vives , en 
remplacement de la charpie et autres applications. 
Un accident avait déjà fait découvrir l'utilité du 
coton en laine pour la guérison des brûlures. On 
se rappelle ce jeune enfant qui , brûlé par de 
l'eau bouillante , fut jeté par sa mère sur un tàs 
de coton en laine qui se trouvait à proxiriiîté ; la 
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douleur arrachait à cet enfant des cris aigus ; il se 
roulait sur le coU>n qui s'attachaît.4ses nombreuses 
brûlures* La mère sort pour chercher des secours 
et , au moment où elle rentre , les cris avaient 
cessé. L'enfant s^était endormi , enfoncé dans le 
coton : on Yy laissa jusqu^à parfaite guérison. 

Partant de -ce fait , le docteur Peschier a pensé 
que le coton en laine pourrait convenir pour le 
pansement des plaies vives ; il Ta essayé sur une 
jeune *^Ue ^ retenue au lit par des plaies nom- 
In^Usos , survenues à la suite d'une maladie chro^ 
ni<]iie; elle était , depuis plusieurs semaines ^ privée 
de sommeil ^ souffrant des douleurs atroces en 
quelque position qu'elle fût placée. Le docteur 
Peschier la fit couvrir de coton cardé , maintenu 
par des linges et des bandes ; la malade fut sou> 
lagée et bientôt put dormir. Elle sortit du lit au 
bout de i5 jours de pansement, et, après un 
mois , elle put vaquer à ses affaires. 

Après avoir cité les succès que M. Peschier 
a obtenus par Pemploi du coton cardé , M. .Los- 
sier déclare en avoir éprouvé les bons effets sur 
lui-même , pour une coupure à la paume de la 
tnain droite , de plus de i8 lignes de longueur et 
ie 5 à 6 de profondeur. 

« Faute de coton , dit-il , au moment de l'ac- 

^dent, on pansa la blessure avec de la charpie; 

enflure était considérable , et la température de 
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Tair ainsi que la marche pendant trois quarts de 
lieues (raccideni étant survenu à la campagne), 
augmentèrent beaucoup rirritation. Arrivé à la 
ville , M. Lossier substitua te coton cardé à la 
charpiç , et il sentit de suite l'irritation et l'en- 
flure diminuer. La chaleur et la douleur qu'il 
éprouvait auparavant étaient devenues presque 
nulles quelques heures après , et ayant alors 
appuyé plusieurs fois fortement l'autre main sur 
l'application du coton , il n'en sentit aucune dou- 
leur. Le coton fut renouvelé ou retourné deux 
fois par jour, matin et soir; le second jom* , 
M. Lossier essaya d'estimer le degré de protec- 
tion du coton sur la plaie , en frappant dessus 
des coups toujours plus forf^ : l'impression n'en 
était nullement pénible; tandis qu'en enlevant le 
coton et laissant la plaie à nu , l'enflure et la 
cuisson recommençaient , et une simple pression 
avec le doigt était douloureuse. Au bout de quatre 
jours , la plaie était entièrement fermée ; le coton 
fut maintenu dessus encorô deux jours , et avant 
le septième depuis l'accident , il n'était plus be- 
soin ni d'enveloppe, ni d'application. 

» Ayant communiqué , dans, le tems (<5'est 
toujours M. Lossier qui parle) , ce dernier fait à 
un maître de poste , propriétaire de plusieurs 
chevaux malades , M. Lossier a appris , quelques 
jours après , que Pessai du coton cardé , employé 
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seul , paraissait satisfesant. Ayant élé fait com- 
parativement sur. plusieurs, chevaux, ainsi que 
sur un même cheval dont une partie des plaies 
ont été soignées comme auparavant , tandis que 
les autres Font été au coton ; les dernières , au 
bout de huit jours , s^amélioraient sensiblement 
plus que celles traitées ,avec Tétoupe par IW- 
cieniiè méthode , etc. » 



RAPPORTS VERBAUX. 

Daqs la période de deux années quembrasse 
la présente Notice, un .grand nombre de Rap- 
ports verbaux vous ont été présentés, et plusieurs 
d'entre eux ont été Tobjet d^intéressantes discus- 
sions. Voici les principaux de ces Rapports : 

I .^ M. Trolliet , qui remplissait le fauteuil de 
la Société, vous a entretenus des ouvrages que 
M. le docteur Clôt Bey , directeur de TËcole de 
médecine, et premier médecin de Thôpital d'Abou- 
Zabel (Egypte), vous a. offerts, comme titre à 
une plac0 de correspondant , .<]ue voua vous êtes 
empressés de lui décerner. Xea ouvrages de 
M. CloC, qui roulent. sur la médecine comme 
sur la chirurgie , sont en grand nombre .; ils 
portent le cachet d^une haute intellig^ice et d'une 
sage pratique. Non content de payer ce tribut à 
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rÉgyple rëgéiiérëe , M, le docteur Clol a intro- 
duit en ce pays, les règlemens de la chirurgie 
française militaire ; il a provoqué la création d'un 
Conseil de santé -, et , dans le plan génért^i qull 
a fait adopter , a été comprise la médecine vété- 
rinaire , dont il a confié renseignement à notre 
estimable correepondant , M. Hamont. 

2.^ M. Trolliet vous avait feifc connî^tre k 
mérite de la charrue Grange , avant l'expérience 
authentique à la *suite de laquelle vous avez dé- 
cerné une médaiUe d'or à ce cultivateur éton- 
nant. Les premiers essais en nos environs avaient 
été faits à la Téte-d'Or, dans le mois 4e mai 
i933 , et, ea rendant compte de leurs résultats, 
M. TroUiet avait^ atinoncé des changemens et- des 
succès ultérieurs qui ^ en partie , se sont réalisés^ 
3.*^ Avant que M; Reybard , d'Annonay, fôt 
inscrit suif* votre liste , à titre de correspondant , 
M, Gariot vous avait entr^enus d'un Mémoire de 
cet agronome , sur la maniire d'agir' et les effets 
d*une nouvelle charrue, ^pelée retls^eup^ dent îl 
a mis sous les yeux de Ja Société n^a modèle en 
petit. A s'en raj^orter à M. Raybard» , le }ea de 
cette charrue serait exlraordinaîre : elle potiqrait 
défoncer depuis xS pouees josfa'à d piedl^; mais, 
en lui supi^osant la puissance qu'on lui attribue , 
elle ne pourrait être utile que dans les lœalités 
où le sous-sol serait riche en principes végétaux, 



comme elle serak nuisible dans les fonds dont les 
couches inférieures semient purement argileuses. 
4.^ M. BottexVous a parle du Mémoire adressé 
par M. Puvîs , vdtre correspondant à Bourg (Ain) , 
sous ce titi*e : De remploi écommiique de la Chaux 
ce/mme amendement, •tfje but de Pauleur est de 
prouver quW moyçn de cet amendement , on 
peut doubler le produit net de la moitié du sol 
fiançais; tnait <|ue la nature des terres e,u cet 
amendement oonrierit , les doses auxquelles il 
faut Femplojrer , et la méthode la plus convenable 
de le répandre , ne sont pas eivM>re indiquées d'utie 
matière saiisfesanie. M. Puvis regenxle , arec 
FaÎ9<m 9 le sol silico-argileulE ct^mme celui sur 
lequel • ooAvîeni le ndeilx la chaux ; mais cet 
amendement exige Tem^rfôi des engrais , sans 
l^<|ttris' le sol serait bientôt épuisé* U en est de 
même du plâtre ; il fiiut donc répandre , avec 
mesure ^ Ii| chaux et les engi'ais. On doit , d'sq^rès 
Tautetir^ chaulef tous lés trois ans; en mélan- 
geant cet amendement avec du terreau, on en 
faîl du compost quon transporte , à Tépoque des 
semttUtés y âlVeô le^ fomiei'; celtti*oi employa à la. 
dose cte 3o milliers ou à |)eu près par hectare , celle 
de chaux étant de lo 4 s a hectolitres aixssi par hec- 
tare. Ce procédé a été pratiqué dans la partie du 
département de TAin qui forme la ci-devant Dombes^ 
et cette conlrée a produit trois fois phis la semence. 
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c'est-à-dire , 6 à 7 heololitres de plus par hectare 
que lorsqu'on employait le fumier seul. 

5.*^ Vous devez à M. Guillatxl'un Rapport sur 
un ouvrage de M. le professeur Florio , de Tu- 
rin , relatif à la statistique forestière de la Sar- 
daigne : ouvrage où TautclKr s'est proposé de 
commenter son épigraphe , qui est ainsi conçue : 

« La conservation et l'élat prospère des bois 
5> ont une influence directe sur le système poli- 
» tique d'un état , sur le régime des fleuves et 
5) des rivières , sur la salubrité du pays , et sur 
:» la prospérité des ^ts et manufactures. » 

6.^ Le même Rapporteur vous a fait connaître 
un autre ouvrage italien de M. Florio ; il est en 
forme de lettre adressée à M. Matthieu B/onafous, 
au sujet du cas singulier d'une greffe ftite avec 
deux boutons de laurier rose sur deux dés quatre 
branches' d'une autre plante de la même espèce , 
à fleurs simples et* blanches. Les branches gref- 
fées et celles tron greffées ont donné des fleurs 
de couleurs différentes. 

7.*^ C'est encore M. Guillard qui vous a rendu 
compte d'tm ouvrage imprimé de M. Noirot, 
sous le titre de Traité de la culture des forêts , 
ou de ^application des seiences agricoles et indus-- 
irielles à Pecônomie Jbre^ière. M. le Rapporteur 
rtÇsume de la manière suivante son jugement sur 
l'ouvrage de M, Noirot ; 
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ce De tous les Traites que j'aî lus sur celle 
» matière , celui-là est bien le plus complet , 
» sans être le plus volumineux. L'auleur par- 
yy court, avec une excellente méthode, tous les 
» sujets qui se rattachent à cette question prin- 
» cipale : les bois doivent-ils être cultivés , quelle 
» culture leur est '^propre , et les frais de cette 
» culture sont41s recouvrés avec avantage par 
7j i^accrcHSsement du produit ? » 

8,<^ Le frère de ce savant forestier , M. .Noirot- 
Bonnet , s'est également dévoué à la science des 
forêts ; mais c'est sous un autre point de vue 
qu'il considère cette connaissance. L'ouvrage qu'il 
vous a adressé , et dont M. Henon vous a pré- 
sente l'analyse , est intitulé : Manuel théorique et 
pratique de V estimation des forêts» Il est question , 
dans ce livre , de l'évaluation du sol des forêts , 
de celle de leurs superficies , de l'appréciation de 
leurs revenus , de l'assiette de l'impôt foncier sur 
ce genre de propriétés , etc. •— Vous avez inscrit 
honorablement sur la liste de vos ccMrrespondans 
le nom de M. Noirot-Bonnet , à la suite de celui 
de M. son frère. 

9*^ M. Guillard a fait un Bapport verbal sur un 
ouvrage italien de M. Matthieu Bonafous , lu à la 
Société d'agriculture de Turin, le 3 janvier i833, 
sur le mûrier des Philippines {Monts cucullata). 
L'auteur avait à répondre à un anonyme , qui 



semblait craindrà que la cuUure du nouveau mû- 
rier ne portât atteinte à rindu&lrie fondamentale 
du Piémont : c'est par des Êilts bien constatés que 
notre confrère a dissipé les craintes de l'anonyme. 

lo.^ Vous devez à^M. Magne on Rapport dé- 
veloppé sur un ouvrage que vous a adressé 
M. Hasard fils , votre correspondant à Paris : 
ouvrage important , ayant pour titre : De laga^ 
rantie et des vices rédhibitoires dam le commerce des 
aninamx domestiques* Le but principal de Paot^ur 
est , comme on sait , de fonder la jarisprùdence 
commerciale^étérinaire sar les articles r64i-i649 
du code àv'û. Le soccès de son livre est constaté 
par tross^ttions qui se sont succédées depais 1 8«6. 

11.^ M. Parisel vous a entretenus de PétaWs- 
sèment des frétions électriques , fondé par M. le 
docteur Le Molt , à Paris , rue Saint^Honoré : 
établissement qui a valu à son auteur uncMnédaitle 
d'or , au jngemieni de r^eadémie de PkidiHirie 
française. Après avoir tracé un lûslorique préds 
des établiesemens de* ce gem*e y et aaanonoé les 
perfectionnsm^ns qui distinguent cdui de M. Le 
Molt , M. le Rapporteur émet le vceu de voir notre 
viile s'enrichir d'i» moyen médical qu'il regarde 
comme très^préeieux.. 

li.** Ce n'est pas mpins de quatre Rapports 
verbaux que vous a présentés M. Faissoties, tous 
semés de réflexions judicieuses. L'un avait pour 



objel un volume des recueils de Mémoires pu- 
bliés par la Société royale el centrale d'agricul- 
ture ; un autre , plusieurs travaux intéressaos de 
la Société d^agriculture des sciences et des arts 
d'Angers. Le troisième fesait conndUre des notices 
relatives aux objets dont s'est occupée la Société 
d'éBomUtion du Jura en i83o et i83i. Dans un 
çpiatriènie rapport , M. Faissdles vous a entretenus 
des reeherches el des observations de notre cor- 
reapoiidant , M. Matthieu fionafous , sur le fro « 
mage du Moni^Cenis ; il pcu*ligeait les vœux de 
rattteur j de ^oir s'é^oilic dans quelque localité 
française des procédés , i Taide desquels, on obibn- 
drait un fromage analogue i celui da Moo(-Geais* 

x^.^ M. MulsanI vous a f<ttt connattre ee que 
renferment de plus imkéressant i.^ les sixième , 
septième et huitième cahiers des Mémoires du 
Muséum d^histoire naturelle pour i83o;. a.^ plur 
sieurs numéros du Boa Cultivateur^ journal 
agronomique , publié par la Société d'agriculture 
de Nancy, i833 ; 3.^ un certain nombre de cahiers 
deS: jimmhs^ de la Sficiaté d^^givieuliure de la Cha- 
rente j 4«^ quek|ues nuaséros du Ikaoeil agreno- 
mifue. d0, TarA-et«*G0VHim»e. , 

s4«<^ Mt Sawge s'est chargé de vous faire 
ceimaitre , au fur et à mesure qu'ils vous arrivent, 
les Mémoires de la Société industrielle de ]V|u- 
Ibause»; et , parmi les objets renfermés dans ces 
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recueils, vous avez remarqué avec attendrisse- 
ment dés recherches dirigées vers les moyens 
d'empêcher Tabus du travail pour les ouvriers en 
bas âge , et de répandre Tinsfruction parmi eux. 

i5.° En vous entretenant de ce que renferme 
de plus remarquable le qS.^ volume de la Des- 
cription des Bres^ets éPinventions , M. Muthuon a 
signalé l^s inventions lyonnaises : telles sont la 
composition d'^un métal fusible , nommé maille- 
chor , par M. Maillot ; la construction "", par 
Charles Côte , d'un piano à clavier- placé sur les 
cordes ; la confection , par M. Charles Guigo , 
d'un métia* mécanique i tisser, à deux étages, 
avec régulateur à vis sans fin. 

16..^ M. de St .-Didier vous a , dans plusieurs 
Rapports verbaux , iàit connaître des objets im- 
portans , contenus dans la Bibliothèque universelle 
publiée à Genève. 



ÉVjÈNEMENS. 

Depuis la publication du dénier Compte rendu 
de vos travaux , votre Bureau s'est renouvelé , en 
conformité de vos règlemens. M. TroUiel'a cédé 
'e fauteuil à M. Janson , qui l'occupe encore. 
M. Jânson , qui était vice-président, a été rem- 
placé en celle qualité par M. Jurie. Vos statuts 
vous donnant la faculté de confirmer dans leurs 
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fonctions tous les officiers du Bureau, à l'excep- 
tion du président , qui ne peut être immédiatement 
réélu, vous avez bien voulu, par une nouvelle 
élection , maintenir à leur poste MM. Grognier , 
en qualité de secrétaire ; Gu^llard , en celle de 
secrétaire-adjoint; Gariot , en celle de secrétaire- 
archiviste ; Deschamps , en celle de Trésorier. 
Vous aviez également réélu M. Gensoul , comme 
conservateur des machines et instrumens ara- 
toires ; mais la mort vous ayant ravi ce confrère 
honorable , vous avez nommé à la place qu^il a laissée 
vacante dans votre Bureau , M. Seringe , professeur 
de botanique et directeur du jardin» de la Déserte. 

La perte douloureuse de M. Gensoul n'est pas 
la seule que vous ayez eu à déplorer pendant le 
cours des deux années comprises dans cette 
Notice : la- mort vous a encore ravi deux émé- 
rites respectables , MM. Jacquard et Cochard , à 
la mémoire desquels , ainsi qu'à celle de M. Gen-f 
soûl , votre secrétaire doit bientôt , en v9tre 
nom , payer un tribut de regrets et d'estime.' 
Autorisé par vos règlemens , votre secrétaire â 
prié M. Henon de remplir le même devoir en- 
vers M. Madiot , son prédécesseur à la direction 
de la Pépinière départementale de naturalisation. 

M. Tissier , ayant satisfait à toutes les condi- 
tions réglementaires , a passé , sur sa demande , 
à la classe des vétérans émérites. 



Pour réparer ces perles et celles que vous aviez 

éprouvées à des époques anlërieures , vous avez 

admis dans votre sein , à litre de Membres titu- 
laires , MM, 

Pichard , intédecin , conservateur des bibliothè- 
ques académiques , réunies au Pdâis des Arts. 

Magne,, professeur à FÉcoie royale vétérinaire 
de Lyon. 

De Beaupré , ancien officier , chevalier de la 
Légion-d'honneur , propriétaire y qaji éUût votre 
correspondant. 

Reverchon, négociant et propriétaire, membre 
de la Chambre de commerce de Lyon. 

Parisel , pharmacien et professeur de chimie. 

Grandperret , chef d^histitution et propriétaire. 

Donna, ingénieur- mécanicien , fsd)ricant d'ins- 
trumens aratoires. 

Grand Jean , ddem. 

Dupuits de Maconet, ancien élève de TËcole 
polytechnique, propriétaire. 

Duquaire , notaire honoraire, propriétaire. 

Jourdan , docteur-médecin et professeur de zoo- 
logie à la Faculté* des sciences. 

La liste de vos Correspondans s'est aj^auvrie 
des noms éminemment honorables de MM. 
Le comte d'Albon , ancien maire de Lyon. 
Le comte de Laurencin , qui fut membre de la 

députation du Rhône. 
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Pini, professeur de botanique • à Milan. 
Ré , professeur de médecine , à Turin. 
Le comte de Tournon , pair de France , qui fut 
préfet du Rhône. 

Vous aviez perdu , à une époque antérieure , 
M. Leroy-Champfleury , correspondant à Glenay, 
près Trévoux (Ain). M. Latil de Thimetcourt, 
qui esf aussi voire correspondant , a composé sur 
son estimable confrère une notice qu'il vous a 
adressée. Cet opuscule ayant été publié par la 
voie de la presse, il est suffisamment connu du 
public ., et je dois me borner à le rappeler ici. 

M. Parisel ayant entretenu la Société du gaz 
de réclairage , on a fait observer qqe l'initiative 
de cette belle découverte appartenait à MM« La- 
noix et Tissier qui , vingt ans avai^t la révolution , 
avaient extrait en grand l'air inflammable de la 
houille , et avaient proposé de le faire servir à 
l'éclaii^ge de la cité. L'un de ces deux chimjstes , 
M. Lanoix, notre vénérable émérite , est le doyen 
des savans de. Lyon , et peut-être de la France 
entière. Marchant sur les traces de son père , 
M. Tissier y notre confrère , s'est aussi depuis 
hienlong-tems occupé du gaz hydrogène , comme 
moyen d'éclairage. M. Parisel en fait , au moment 
actuel , l'objet de ses recherches , et vous atten 
dez 5 Messieurs , la suite du travail sur ce sujet , 
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dont le commencement vous fut communiqué 
clans Tune des dernières séances de i834. 

Je dois , en terminant cette notice ,* vous rap- 
peler que c'est en quelque sorte sbus votre patro- 
nage que MM. Donna et Grandjean ont placé 
l'introduction dans nos champs du nouvel engrais , 
connu sous île nom de noir animalisé* Le secré- 
taire a 5 d'après vos ordres , porté à la connais- 
sance des agriculteurs ce moyen fertilisant. Déjà 
vous ont été communiqués , en feveur de son 
efficadté , des faits nombreux qui en font pres- 
sentir de plus concluans , et que vous consignerez 
dans vos archives. 

Vous avez voulu vous associer au projet d'é- 
rection d'un monument à élever à la mémoire 
vénérée de Claude-Marie Jacquard, et vous avez 
regretté que la modicité de vos finances ne vous 
ait permis qu'une faible part à la souscription 
ouverte pour ce monument. M. Janson , votre 
digne président , vous représente dans le Comité 
de souscripteurs. 

Sur la proposition de M. Matthieu Bonafous , 
cette inscription lapidaire sera placée sur la porte 
de là maison qui a vu naître votre illustre fon- 
dateur : ICI EST NÉ FRANÇOIS ROZIER , LE 23 
JANVIER 1734. 
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DE LA 



SOCIÉTÉ ROYALE DAGRICULTURE 

AU i/' JANVIER i855. 



BUREAU. 
MM. 

De Gasparîn ^ , préfet y président d*honneur. 
Pmaelle ^ ^ maire ^ se copd jprésîdeitf d'honnenr. 
Janson^ ancien chirurgîen-ioajor, président. 
Jarie j conseiller à la Cour royale ^ Tice-présid.ent 
Grogniei;, professeur à l'École vétérinaire , secr^ft^e. 
Guillard, inspecteur étnérite de 1* Université, S^cré- 

tai^-adjoint. 
Gariot y propriétajj^ y bibliot^écaire-arcfaivis^ç. 
Seriuge, directeur du Jardin-des-Plantes , et CQiiser* 

vf^tepr des m^chinos et instramens utiles. 
Deschamps , pharmacien y trésorier. 

12. 






MEMBRES TITULAIRES 

PAR ORDRE D' ANCIENNETÉ DE NOMINATION. 

MM. 

1798. Grognier, professeur à r<Éool& royale Tâéri- 
naire, associe de TAcad. royale de mëdecinei etc. 

1802. Faissoles^ propriétaire à Vaise. 
Le comte de Moidière ( Othon ) ^ , puésident de 
l'administration de la Pépinière départementale, 
place làOuis'ÎG-Grand. 

1810. Pelletier, docteur-ès-sfciences , ancien phar- 
macien de première classe aux armées, place 
du Plaire. 

De St.-Didier , propriétaire , rue Vaubecour. 

1811. Guerre, ex-bâtonnier de Tordre des avocats, 
. membre de l'Académie de Lyon , aux Célestins, 

181 2. Lacène , propriétaire, place Louis^e^Grand» 
Dujat des Alines , propriétaire , place Louis'le'' 

Grand. 
Rainard , professeur à l'École vétérinaire. 

1817. Dugas (Thomas) ^ , propriétaire, rue Royale. 
Deschamps , pharmacien , rue St.-Dominique. 
Bouchard Jambon, ingénieur - mécanicien , rue 

Vauhecour. 

1818. Terme ^ , médecin , membre du conseil-gé- 
néral de département , rue du Pérat. 

Rémond, propriétaire , rue des Augustins. 
Janson , ancien chirurgien-major de l'Hôtel-Dieu, 
place du Concert, 
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1820. Trolliet ^ , ancien médecin de l'Hâte l-Dieu y 

rue Romarin, 
1821 • De Freminville, propnëtaii'e, rue du Platyji.S. 
1822. Gonin , chimiste-teinturier , i^uai St^^Vincent. 
Goste^ conseiller à la cour royale, rue St.r-tk^minique, 
1824* Tabareau i^ , ancien capitaine du génie 9 pro- 
fesseur à la faculté des sciences. 
Prunelle ^^ ancien professeur à la Faculté de me- 
decine de. Montpellier • jnembre de la Ghambse 
des députés , place de la Mis^icord^, 

1825. Gariot» propriétaire , ri^ <2/« Bcea/*, 

Puvis , ingépieur-enrchef des mii^a et usines., cof^^s 

^Herbouvillcw^ ; . : • 
Dupasquier, médecin, rue de la Cage. 

1826. Coubayon, négociant ct.propriét,.r«c Royale. 
Maiziat , professeur de fabrication , place Croix' 

Paquet, 
1829. Dupasquier> jeune, architecte, rue St.-Jpseph. 
Le Yiconxte dOnglas , propriétaijçe , çuqi î^pnsieur. 
fiottex, médecin de l'hospice de. rAntiq^uaille,.r«c 

Neuve* 

•' • ■ . , . 

Jurie , conseillejc à la cour royale , rwe- , î^roeW- 
Maries, 

i83o. MatheTon., négociant - maaufacturier.j, rue 
Basseville, 

Guillard père, inspecteur émérite dell'Uniygrsitj^, 

rue du Plat. . 

<. 

Montain , médecin , anciea chirurgien-major, de la 
Gharité , place des Célestins. 
i85i. Seringe, professeur de botanique au Jardin- 
dcs-Plantes de la Déserte. 
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rSf52'. HamoVit y jardiméf-énM^hef du Jarâikk-â)ss-P)ttr- 
tes de la Déserte. 
Ghd^uld de ^Môûtlàyîllie' , ikiienillrè dé là! Gtambre 

des dépaié^y rué du Plat. 
Bnfdson , phanhacîeti', pUce dès CélèêtiHs. 
tiutdXiSy conseiller à hi* tont rojatè y plàté dès Cor- 

deliers. 
tf ei^èk , ifi(a^àttfiibl!ui^2er , quéCi Piethf^Soizè, 
ïfriS. Clértf , (rèfessédr d'àstrèfiié^te à Itf Falealté 
royale des sciéiices. 
Rénaux, chlmistè^tnanofe'étuifîe]^ , placé Ètaài IV. 
VtùÛiéon ^ , capitsiiné d'aïtilterfe i èi ta Pouériëèt, 
Hënon , directeur de la Pépinière dépèâriénkéntale y 

quai de tObsetPOJivè. 
QdtfhcvSj mi^decin , rue Saitt. 
Molsant , naturaliste ,* pitirt Néié^Wè. 
Picliard, docteor-mëdecin , place de la CkttrHt, 
Ntagtié j professeur à î^oXé réûtiâs&ié. 
Beaupré # , ptoprîéeâWè ;plàùe St-Viàiët, 
Kevérdbbb'; négoèiànt et proi^rSiflairé , pétiie tue 

des Feuillans, n.® 9. 
PÎEu^î^el 9 professètûé dé éluihie , placé dâs Catmes. 
Grandperret , propriétaire y à la Boucle. 
Vouàf iïîgéAfeui^-xnéeatiièiéii, rhiedé BàUrhofii 
Grandjean , rue Slc^Hélène. 
1834. Bé' Maècbnéry prb^riraiife , rue Roj^àlë. 
Duquaire , notaire honoraire , rue hii^ht 
Jourdain, prôfirs'sèur X la Ffvculté dés sbientes, 
grande rue Mercière. 
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ASSOCIÉS VÉTÉaANS. 
MM. 

Acber tj^ , président de chambre ii la cour royale , 

rue du PlaU 
Bellet de St.-Tri?ier , propriétaire ^ tue de la Charité. 
Ejmard ^ ) médecin ^àla Màrtîniêre» 
Gras , conseiller à la cour rojak , rue du Plat. 
Lahoix , pharmacien jàia Guillotiére. 
Monton-FonteniUe , profesiienr d'htsloire naturelle I 

LjoD , rue Gentil. 
Rey Mouléan ^ propriétaire , aux Broiteaux. 
Tissier y pharmacien , ancien professeur de chimie , 

place des Capucins. 

ASSOCIÉS CORRESPOIVOANS. 

MM. 

Albanis de Beaumont, à Vernas. 

Arthaad , propriétaire , à Arles. 

Le comte Arthaud de la Ferrîère ^ 9 à Pierreu. 

Bâtillat 9 pharmacien , à Mâcon. 

Baunier ^ , ingénieur des mines , à Paris. 

Begou , propriétaire , a St.-Hyppolîte. 

Belleyal , propriétaire , à Montpellier. 

Bella, directeur de la ferme expérimentale de Gri- 

gnon (Seine-et-Oise). 
Bernard y à l'École vétérinaire de Toulouse. 
Berthaud, ingcnieur-en-chef des pouts-et-chaussées , 

à Châlons (Saône-et-Loire). 
Blot (Sylvain), sous-préfet de Villefranche (Rhône)* 
Bonafous y k Turin. 



Soutier de Beaurégard. 

le comte de Bondy C. i^ , à Pari». 

Borne , à l'Arbresle. 

Brayety médecin , à Annonaj. 

Brebinson ^ propriétaire , à Falaise. 

Basson j ingénieur , à Paris. 

Gap , pharmacien j à Paris. 

Gallîgnw j maire de Voiron. 

De CandoUe , associé étranger de TAcadémie des 
sciences de Paris , à Genève. 

Girtier TroUi , propriétaire y à Trolli. 

CSayenne ^, ingénieur-en^hef des ponts-et-chaus- 
3ées y à Paris* 

Le comte de Chabrol G. ^ , à Paris. 

he cheyalier Gharmetton ^ ) an Bois-d'Oingt (Rhône). 

Garrier y à R^dez (Avejron), 

Jje chevalier de Chesnel ^ 9 à Montpellier. 

Ghayanne y professeur à Lausanne (Suisse). 

Ghenaud Desportes , propriétaire , au Mans. 

Ghirat aîné ^ y propriétaire 9 à Souz j. 

Glément y ancien juge à la cour criminelle y à Mont- 
pellier* 

Clpt ift y médecin , directeur de TEcole de médecine 
d'Abou-Zabel , en Egypte. 

Deppix-9^arescreux y propriétaire y à Maresereux. 

Deschamps , propriétaire , à Lausanne. 

Desmarest, professeur h TEcole vétérinaire d'Alfort. 
Pnbouchage de Brangues y propriétaire , k Brangues, 
Dubouchage , propriétaire , à Grenoble. 
Pnbrnnfault, chimiste-manufacturier, à Paris, 
Pamont, à St.-Ouen (Seine-et-Qise). 
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Bupalais^ proprîctaire , à Valence. 

Fauché ^ , inspecteur du service de santë , k Paris 

Fanre-Biguet, propriétaire à Crest (Isère). 

Fingaerlin , négociant en Suisse. 

Flenrj, propriétaire, 2i St.-Vallier. 

Gallois, ingénieur des mines, à Paris. 

De Gasparin (Adrien) 4^^ , pair de France , à Orange. 

De Gasparin (Auguste) , à Orange. 

Le baron de Gérando 0. ^ , conseiller-d'état, à Paris. 

Gaynes , à Ghambéry. 

Guettât , à Riye-de-Gier. 

Gujétant , médecin , à Lons*le-Saunier. 

Guérin , médecin , k Ayignon. 

Héricard de Thury ^ »ii 9 ingénîeur-en-chef des 

mines , à Paris. 
Le yicomte Hilaire 9 ancien préfet , à Paris. 
Hugues , à Bordeaux. 
Hurtrel d' Arborai, à Boulogne-sur-Mer. 
Huzardpère i{f ^ ,de TAcadémie des sciences, à Pans. 
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C'est un riche tableau de la vie champêtre que 
les troupeaux de vaches suisses , noires , rouges , 
bigarrées , à la grande taille , au poil luisant , aux 
membres charnus, aux formes arrondies , pâtu- 
rant sur les pelouses élevées , ou elles vivent 
douces , familières et presque les compagnes de 

XArmaly. 

De nombreux troupeaux épars sur d'abondans 
pâturages offrant toujours un beau spectacle , et 



c'est jouir d'une belle scène champêtre que de voir, 
sur les hautes montagnes de l'Auvergne , les vaches 
de propriétaires différens paître en commun, se 
séparer à l'heure déterminée pour se rendre au 
mazut , y apporter le tribut de leur lait , et re- 
cevoir en échange quelques grains de sel. Beau- 
coup plus nombreux et plus libres , de grands 
troupeaux vivent sans gardiens dans les forêts de 
l'Amérique septentrionale 5 et vont aussi chaque 
jour 5 à l'heure convenue , recevoir un épi de maïs , 
et se faire décharger de leur lait. 

L'origine de la domesticité du gros bétail se 
perd dans la nuit des temps. Cette longue série 
de siècles a modifié les races , les a façonnées 
pour la servitude ; mais la toute-puissance du 
temps 5 aidée par les soins constans et l'intelligente 
activité des hommes , n'a pu éteindre dans les 
individus l'amour de la liberté. Quand le cornet 
du pâtre appelle les vaches du village pour les 
conduire aux champs , leur impatience témoigne 
la joie d'échapper au lien de Técable, et les vaches 
qui sont habituées à estiver sur les Alpes , beu- 
gleïit et dédaignent le foin de la crèche , lorsque 
fe teinps de Tasceatton est arrivé. 

' Pourquoi de nombreux troupeaux , toujours «n 
plein air. ou n'ayant qu'un demi-abri, braven^ils 
les chdrleurs étouf&ntes et les émanations maré- 
cageuses du littoral de lltalie , . k maParia des 



maremmes ^ Fatmosphère humide et brumeuse de 
PAngleterre , les vents secs et froids des plaines 
sablonneuses de la Haute-Tartarie , les essaims 
de moustiques des vastes savannes de rAmëri- 
que , etc. ? C'est l'état de liberté dans lequel ils 
vivent qui leur donne la force de résister , sous 
des climats si diiférens , à tant de causes insalubres. 

Un air pur , un exercice modéré sont les lois 
élémentaires de tout code hygiénique : sur les 
pâturages , les troupeaux jouissent de ces condi- 
tions de la santé. C'est tout le contraire pour les 
vaches constamment nourries dans l'étable : pri- 
sonnières , elles restent enchaînées toujours à la 
même place , y respirent l'air des cachots , et 
n'aperçoivent jamais un rayon de soleil. Elles 
naissent , croissent , se reproduisent dans l'étable , 
et n'en sortent que pour aller à la fosse ou à la 
boucherie. 

Chez l'espèce humaine , certaines classes d'ar- 
tisans sont une race inférieure , chétive , décolorée , 
rabougrie , maladive , débile sous le rapport phy- 
sique et sous le rapport intellectuel. Il leur 
manque les rayons solaires et l'exercice enplçin air. 

Cependant si je démontre' , si je prouve que la 
méthode de nmœrir constamment dans PétableTéunit 
à l'intérêt du domaine le profit du cultivateur , sans 
nuire à la santé , au bien^^tre des apimaux , je 
n'aurai feit que contribuer à répandre une méthode 
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adoptée depuis long-temps par de riches proprié- 
taires et par les meilleurs fermiers du pays que 
j 'habite ; mais j^aurai pour mérite , si c'en est un , 
d'être vrai et de narrer sans prétention ce que j'ai 
observé et ce que j'ai pratiqué depuis plus de 
vingt-cinq ans. 

Être avare de citations , et n'en faire que par 
probité , ou pour m'appuyer de l'autorité d'un nom 
connu; préférer l'évidence établie par des faits à 
la persuasion qui résulte du raisonnement^ selon 
le précepte de Sénèque : Longum est tterperpr<B- 
cepta^ breife per exempta (la voie la plus courte 
est l'exemple) , telle est la marche qui me paraît 
pouvoir suppléer au mérite littéraire ; je dois la 
suivre. Si je puis parcourir la route tracée et at- 
teindre au but , mon travail sera utile; si j'échoue , 
mon zèle ne sera pas blâmé« 
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§. I. 



DETERMINER LES CAS OU IL EST AVANTAGEUX l>E TENIR 
CONSTAMMENT LES BÊTES BOVINES A l'eTABLE, SELON L'AGE, 
•LE SEXE, LES RAGES ET LES GENRES DE SERVICE. 

, Faire pâturer sur les hautes montagnes tx sur 
celles dont le sol est trop inégal , sur les terres 
trop infertiles ou dont la surface est couverte d» 
cailloux ou garnie de buissons , en un mot , sur 
les terres mal gazonnées et qui se refusant à 



Taetion de la faulx , c^est faire le mieux que pos- 
sible , tant pour le bétail que pour le profit du 
propriétaire , et Tintérêt général de ragrioulture; 
comme Femprisonnement perpétuel dans les éts^ 
blés profondes , mal aérées , ou croupissent la 
plupart des vaches qn'on nourrit dans les villes', 
est peut-être le moins mal que possible* 
\ Mais pour les pays, tant de grande que de petite 
culture , et pour ceux de prairies , les conve- 
nances sont toutes diflBérentes. 

Muller de Bonn écrivait en 1762 : <c Ceux qui 
X) ont réduit les prés en pâturages sont commu?- 
» nément quelques gens fort riches , qui ne 
>) pouvaient fournir par eux-mêmes à la culture 
» de toutes leurs terres ; ou quelques absens , ou 
» quelques ^inéans aisés, qui vivent de leurs 
:>) rentes sans travail ni commerce. ••• La fainéan- 
» tise , les débauches et Témigration ont Lusse 
7) les terres sans cultivateurs-, ou entre les mains 
» de créMiciers forains qui , ne pouvant cultiver 
7) commodément eux-mêmes , qia été réduits à 
î) changer les prés en pâturages. » Tout« la 
première partie de son Mémoire est consacrée à 
prouver que les terres en pâturages, et- qu'on, 
peut exploiter autrement , so»t nuisibles à TÉtat , 
à réconomie rurale , aux propriétaires et aux fer- 
miers. (^Mémoire et Obser^f. recueillies jmr la Sàc*. 
économe de Berne , 1763 , 3.« partie*) 



Quand les pâturages à mi-montagne sont , dans 
le canton de Berne , une erreur d'agriculture , ils 
sont une absurdité pour les climats plus doux , 
et pour tous les pays de culture. 

Dix ans plus tard , TschifFeli , de Berne , pu- 
blia cinq lettres , qui forment cinq chapitres d'un 
excellent Mémoire sur la nourriture des bestiaux 
à Pétable pendant toute l'année. Cet opuscule est 
riche de faits et de raisonnemens. Le proprié- 
taire y a expliqué ce qu'il pratiquait ; il énumère 
ses succès , et en donne raison. On lit dans la 
première page : « Vous me témoignâtes la plus 
» grande surprise quand vous vîtes que je nour- 
» rissais constamment en vert toutes mes bêtes 
» à Pétable , sans les envoyer sur les pâturages 
» publics 9 à la manière ordinaire, et sans me 
» soucier du droit que f en ai ; et quand je vous 
:» assurai que je trouvais , à tous égards , mon 
» compte à cette méthode , que je vous en ferais 
w convenir, etc.... » Il entre en matière parla 
proposition suivante : « La question se réduit à 
» savoir si r entretien domestique du bétail (il 
» appelle de ce nom la nourriture à Pétable ) est 
» plus avantageuse que de l'envoyer paître , tant 
» par rapport au profit direct qu'il doit donner , 
» que par rapport aux engrais qu'il procure. » 
Ce Mémoire laisse peu à désirer quant à Pexposé 
des avantages ; mais on y cherche inutilement 
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♦ 

les inconvëniens , les dangers à éviter et les pré* 
cautions à prendre, (Inséré loco cltato^ pour 
Tannée 1772 , puis imprimé séparément à Berne , 
en 1775. ) 

L'auteur a commencé par pratiquer en grand 
ce qu'il conseille. Ayant trouvé du profit à aban- 
donner Tavantage de faire paître pendant toute la 
belle saison sur de riches pâturages communs , 
pour nourrir dans Pétable avec le seul produit de 
son domaine , on prouve en le citant autant q[u'on 
peut prouver en économie agricole. 

Dans le canton de Grcnève ^ pays de petite 
culture , et où les propriétaires sont générale- 
ment riches et savent compter y tous les trou- 
peaux des domaines cultivés par le possesseur- 
sont nourris , pendant la belle saison , au vert et 
dans retable ,^ C'est la méthode des meilleurs fer- 
miers. Agir autrement , passe pour une preuve de 
manque d'aisance ou de capacité. Le fourrage y 
est cependant toujours cher, car on l'y amène 
des pays voisins ; et plusieurs communes possè- 
dent encore des pâturages publics. La plupart 
des troupeaux , nourris à Tétable pendant l'été 5 en 
sortent deux fois le jour en automne , si elle 
n'est pas pluvieuse , pour pâturer l'herbe qui ^ 
poussé après la récolte des regains. 

Varions les exemples , et , pour changer à la 
fois de race et de climat , passons en Italie. La 
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plus grande partie du Lodésan , petite province 
de la Lombardie , est très -fertile en prairies arro- 
sées , qui se fauchent quatre fois Fan. a Les 
» vaches sont nourries à Pétable , pendant Tété , 
» du produit de deux récoltes d^herbe , fauchées 
» en vert. Les deux autres sont séchées pour la 
» provision d'hiver. Dans Tautomne , on leur 
)> laisse pâturer la dernière poussée de la saison. » 
(Lettres écrites iT Italie en iSia et x8i3, par 
Lullin de Châteauvieux. ) 

Je prévois une objection : — Tous les exem- 
ples sont pris dans des pays riches en bonnes 
prairies. — * U faut en excepter au moins le can- 
ton de Genève , ou les terres à grains et les 
vignes sont encore en trop grande proportion , 
et dont le terrain, de qualité assez médio- 
cre , n'est rendu fertile que par l'industrie et 
le travail , aidés par d'autres élémens de pros- 
périté qui ne sont pas du ressort de l'agri- 
culture. 

Dans le Bolonais , il n'y a point de prairies 
naturelles , très-peu de prairies artificielles , et le 
bétail n'y pâture jamais, a On s'étonne de voir 
» des bestiaux nombreux et si beaux dans des 
» fermes dont le rapprochement annonce le peu 
7> d'étendue , et où la cour , au milieu de la- 
» quelle se trouve l'habitation rustique, est le 
7> seul espace qui promette une récolte de four- 
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» rage; maisrindustriey apourvu.... » {Fojage 
en Italie^ par Simond. Paris, 1828.) 

II existe peu de prës en Toscane : le val d^Amo 
n*a , pour le bétail , ni pâturages , ni foin. Dans 
le val de Nievole , u on ne voit point de bestiaux 
» sur les terres ; ils sont tenus toute Tannée nuit 
» et jour à Tétable. » {De r Education des animaux 
domestiques , par Thiébeaud de Bemeaud , tom. L 
1820.) 

Exempta trahunt : La vérité de cet adage est 
incontestable quand il s^agit d^agriculture pratique. 
Il m^aurait été &cile de multiplier les exemples , 
et d'entasser citations sur citations , car les sou- 
venirs se présentent (i) : en Flandre , en Prusse , 
dans le Palatinat , dans la Franconie , et dans quel- 
ques localités de TAngleterre et des États-Unis , la 
nourrriture constanunent à Tétable est plus ou 
moins adoptée. Mais il me paraît suffisant d'avoir 
établi i.° que cette méthode a été conseillée et 
pratiquée par des propriétaires , par des agronomes 
dont le nom fait autorité; 2.^ que , dans plusieurs 
lieux , elle soutient avantageusementla concurrence 
avec la méthode des pâturages; 3.^ qu'elle a été 
adoptée exclusivement dans plusieurs pays; 4.^ que 
les vaches de la race la plus forte et la plus pesante , 
celle du canton de Berne, s'en trouvent aussi bien 
que la race italienne à la taille élancée , aux jambes 
fines et aux cornes alongées; 5.^ qu'elle réussit 
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dans les parties de la Suisse oîi les localités sont 
réputées pays chaud , quand on peut y récolter de 
l'épeautre, et dans les provinces d'Italie ou. le 
coton mûrit; 6,^ qu'on la trouve établie dans les 
pays dont la culture se partage entre les céréales , 
les vignobles et les prés , comme au canton de 
Genève, dans ceux ou les prairies dominent, et 
dans ceux qui n'ont ni pâturages, ni prairies; 
7.^ qu'elle réussit enfin , tant sous le rapport des 
élèves que sous celui de la fabrication du lai- 
tage , dans les pays dont ces deux objets sont le 
produit principal du sol et de l'industrie , en 
Suisse. 

Il résulte de ces faits , que Vâge , le sexe , la 
race , ne sont pas des motifs sufïîsans pour que 
la nourriture à l'étable ne puisse pas être adoptée 
avec avantage, 

Examinons la question sous d'autres rapports. 
— Les terrains où l'on ne peut obtenir ni prés- 
gazons 5 ni prairies artificielles , ni fourrages-ra- 
cines , présentent des obstacles invincibles : tels 
sont généralement les sables des Landes , la plaine 
caillouteuse de la Crau , les sols humides et frq^ds 
n'ayant qu'une mince couche végétale. Ces terres ne 
peuvent , dans leur état actuel , être utilisées qu'en 
pâturages. Sur de malheureuses steppes , il ne 
peut exister que des races chétives dont les pro- 
duits soldent en perte ; car la taille et la corpulence 
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sont toujours subordonnées & la bonté et à Tabon- 
dance de la nourriture. 

C<Mnme la quantité plus grande d^engrais est 
Tun des avantages qu^on obtient à consommer 
les fourrages à Tétable , et que pour ce motif , 
entr^autres , la nourriture doit être en vert pendant 
toute la belle saison , ce qui exige de transporter 
rherbe une ou deux fois par jour de la prairie à 
FétaUe 9 il peut arriver que la trop grande pente 
du sol 5 trop d'accidens de terrain , les coupures 
par des ravins , la distance des terres à la ferme , 
et autres difficultés de charriage , rendent le bé- 
néfice illusoire , et la stabulation onéreuse. 

Avoir désigné les localités ou la nourriture à 
PétaUe ne peut être adoptée , et les signaler comme 
des exceptions, c^est indiquer suffisamment la 
convenance de cette méthode et proclamer son 
utilité. 

Avoir prouvé par de nombreux exemples et par 
des usages établis dès long-temps , qu'elle réussit 
avec des races différentes , et sous des climats 
différens , c'est établir qu'elle peut devenir géné- 
ra; c'est en faàte un axiome d'économie agricole. 

Nourrir constamment à l'étable est surtout 
avantageux pour le cultivateur qui désire aug- 
menter la quantité des engrais , s'il possède ou 
s'il peut établir de bonnes prairies , tant naturelles 
qu'artificielles , et récolter des fourrages^racines. 
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Mais comme il y a quelque différence entre 
bien cidti^^er et cultiver avantageusement , les con- 
venances pécuniaires varient à Tinfini; car l'on 
ne saurait énumérer les modifications qui , sous 
ce rapport , résultent du sol , de la population , 
de l'industrie , etc. 

La convenance de cette méthode dépend prin- 
•cipalement du système d'économie agricole : si 
la méthode est en harmonie avec l'ensemble de 
l'exploitation , elle produira de grands avantages; 
elle est impraticable dans le cas contraire : car, 
d'une exploitation dont toutes les branches se- 
raient bien dirigées et bonnes , considérées cha- 
cune en particulier, peut résulter un mauvais 
ensemble quant aux résultats, si elles sont en 
opposition entr'elles. 

La science agricole n'est pas stable, immobile; 
elle a varié ses procédés et changé de système , 
non d'une manière versatile , mais toujours dans 
l'intérêt du plus grand nombre , et en s'élevant à 
la hauteur des besoins : au pastorage nomade a 
succède la transhumance; puis vinrent les bergers 
sédentaires et cultivateurs qui tracèrent quelques 
limites de propriétés particulières , d'où le droit 
de parcours prit naissance. La charrue envahissant 
le sol en raison des besoins , les engrais acquirent 
de l'importance ; on apprit à les confectionner , 
et bientôt on leur adjoignit les amendemens; puis 



J 



i3 

on opposa à leur insuffisance contre Fépuisement 
par les céréales le système des soles et de la 
jachère morte , auquel les Romains furent in- 
violablçment attachés , et qui s'est conservé jus- 
qu'à présent. Le système des assolemens intercalés 
remplace peu à peu la jachère , et la stahulation 
permanente ( j'appellerai de ce nom la nourriture 
constamment à l'étable ) en deviendra le complé- 
ment, ce On peut prévoir, disait , en 1820, Fran- 
» çois de Neufchâteau , qu'un jour cette méthode 
)) succédera partout au système de la pâture 
î) agreste et vagabonde , que ses partisans même 
» ont si bien caractérisée du nom de vaine pâture. » 
Le savant économiste aurait pu ajouter qu'elle se 
lie à l'une des plus hautes questions d'économie 
politique, la division des propriétés; c'est-à-dire 
que quoiqu'elle convienne à la culture en grand ^ 
elle s'adapte avantageusement à la petite culture j 
qui favorise la population , dont le produit brut 
est plus considérable que celui de toute autre 
manière d'exploiter. Elle n'est pas moins favo- 
rable aux pays d'herbages. 

A* Déterminer les cas ou il est avantageux de 
nourrir constamment les bêtes à Vétahle est une 
proposition complexe que j'envisagerai sous trois 
considérations différentes : i.^ Avantages pour le 
domaine; 2.° avantages pour le bétail; 3.® avan- 
tages pour le cultivateur. 
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i.° As^antages pour le domaine* La stabulation 
augmente la quantité des engrais , non-seulement 
en prévenant la dissémination qui les rend inu- 
tiles 5 (2) mais encore parce qu'une quantité 
donnée de fourrage vert fournit plus çPengrais 
que s'il était consommé en foin. Cela est évident 
pour tout le monde (3). 

L'engrais du vert est de meilleure qualité; il 
est plus gras , disent les cultivateurs. On estime 
qu'il vaut un tiers de plus que le fumier d'hiver, 
tant sous le rapport de durée que sous celui d'ac- 
tion fécondante. Cela n'a jamais été contesté. 

Le pacage , soit en liberté , soit au parc , au 
piquet ou avec des entraves , exige plus de terrain 
que la stabulation. Cette assertion devient évidente 
si l'on considère que les herbages sont foulés aux 
pieds 5 et salis par les excrémens. On évalue qu'il 
y a, en moyenne, vingt-cinq pour cent de béné- 
fice brut à couper l'herbe au lieu de la foire pâ- 
turer : différence qui augmente ou diminue en 
raison de l'abondance de l'herbe ou de ta pau- 
vreté du pâturage , comme aussi de la différence 
des herbages , de celle du tassé des gazons , et 
de celle de la nature du sol (4). 

Il y a encore économie de fourrage à faire 
consommer en vert plutôt qu en foin sec. C'est 
une opinion admise , quoiqu'il soit difficile de le 
démontrer. On comprend facilement que le fa- 
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nage fait perdre aux plantes par éiiianation , par 
évaporation et par dépouillement , soit brisement 
de folioles et de sonunités. Mais si Ton considère 
que ces différences varient pour les diverses 
espèces de fourrage , et que chaque espèce perd 
différemment, selon l'époque de sa croissance , le 
degré de maturité et l'état de l'atmosphère; si 
Ton considère que la dessication apparente n'est 
rien moins que positive , qu'on ignore ce qu'avaient 
de faculté nutritive les parties aqueuses et aroma- 
tiques dans leur état de combinaison avec le tissu 
des plantes , on sentira l'impossibilité d'obtenir des 
données précises (5). 

Les prés sont détériorés par les pieds qui s'y 
implantent, et qui en sillonnent le gazon quand 
les animaux glissent et luttent entr'eux. Les 
plantes, déchirées ou comprimées, en souffrent et 
pourissent si le sol est compact. 

Le pâturage détériore la qualité des prés; les 
herbes les moins bonnes étant les seules qui 
puissent s'y reproduire par semences , parce que 
dédaignées , elles restent intactes. L'usage établi 
en Normandie , de placer un cheval par dix têtes 
de vaches , est avantageux sous le rapport du 
produit; mais il ne remédie qu'imparfaitement à 
l'abus signalé. 

Le pâturage sur les champs , après moisson , 
offre peu de ressource comme nouiTitures, si les 



terres sont bien cultivées. Les éteules blessent le 
mufle des animaux ; et sur les terrains de nature forte 
ou compacte , la pression des pieds cause un pré- 
judice beaucoup plus considérable qu'on ne pense. 

2.° j4\^antages pour le bétail* — Dans Tétable, 
les animaux vivent à Pabri des intempéries ; ils y 
bravent la pluie et la grêle , les rayons d'un soleil 
brûlant , les vents froids du Nord, et les variations 
brusques de température d'où proviennent la 
plupart des pownonites 

Là ils ne s'abreuvent pas d'une eau sale ou 
infecte , et ne broutent pas l'herbe devenue abor- 
tive par l'effet des blanches gelées. Pressés par 
l'appétit , les animaux broutent quelquefois des 
herbes vénéneuses; ils sont à l'abri de ces acci- 
dens par la nourriture à l'étable. 

(6) La météorisation , si difficile à éviter si l'on 
fait pâturer les papillonnacées , n'est pas à craindre 
quand on donne ces fourrages à k crèche avec 
les précautions connues. 

Dans les étables , point de ces nombreux taons , 
nuées dévorantes , vampires affamés , qui se 
nourrissent du sang des bovines et les exaspèrent 
de douleurs. Le sifflement de l'œstre ( asper. , 
acerbe sonans , Virg. ) n'y sème pas l'effroi ; soa 
aiguillon douloureux ne saurait les y atteindre 
pour déposer dans Tépaisseur de leur cuir toute 
une génération vivant de leur propre substance* 
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Divers autres insectes encore , ailes ou non , les 
tourmentent , les obsèdent en plein air : les mou- 
cherons entr'autres , qui s^achament au fanon , 
aux plis du genou , du jarret , qulls ulcèrent à la 
manière d'une dartre rongeante; et les tiques qui 
vivent implantées dans les chairs. 

La nourriture à Tétable met le bétail à Fabri de 
beaucoup d'accidens journaliers qui sont le ré- 
sultat de coups, de heurts, de chutes, de glissades. 

Cette méthode est encore un des moyens les 
plus eâSicaces contre la propagation des épizooties 
contagieuses. La police médicale est, dans ces 
cas , d'une toute autre importance , d'une toute 
autre utilité que la médecine , tant curative que 
prophylactique. Il faut séquestrer les animaux 
dans les étables ; cette utile mesure présente 
ordinairement une double difficulté : i.^ les 
moyens de nourrir manquent ; 2.^ le bétail 
soui&e d'un genre de vie auquel il n'est pas 
habimé. La stabulation permanente n'offre aucune 
de ces difficultés ; elle est encore préventive en 
diminuant les moyens de contact. 

Le pâturage fournit une nourriture égale à 
toutes les bétes du troupeau , sans distinctions 
d'âge , d'état de gestation , de vacuité ou de lac- 
tescence , de différence de travail , de destination , 
de santé et d'embonpoint. Cependant , l'herbage 
qui suffit à la génisse ne sera ni assez abondant 
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ni assez succulent pour la vache laitière; Therlx 
que l'adulte broute avec plaisir est trop dure pour 
les veaux de l'année , et s'échappe des dents 
ébréchées d'un vieux animal ; les pentes , les iné- 
galités de terrain sur lesquelles les élèves jouent 
et se développent , sont dangereuses pour les 
vaches pleines, etc. 

3/' As^anta^es pour le propriétaire. — L'amé- 
lioration du domaine , la prospérité du bétail sont 
le résultat de la stabulation; cela a été prouvé 
jusqu'à l'évidence. Mais cette méthode présente 
encore d'autres avantages : la nourriture à l'étable 
épargne le temps employé à conduire les bêtes de 
trait aux pâturages et à les ramener. Ces animaux 
prendront plus vite leur repas à la crèche , se re- 
poseront mieux dans l'étable ; et , employant à 
ruminer une partie du temps qu'ils auraient em- 
ployé à glaner sm* les pâturages , la nourriture 
leur sera plus profitable. 

Il y a perte de quantité et de qualité du lait si 
les pâturages sont éloignés. 

Lorsque le bétail de plusieurs petits cultivateurs 
n est pas réuni sous la conduite d'un seul pâtre , 
chaque berger perd, k conduire deux ou trois 
chétives bêtes , un temps qui , s'il était employé 
à la culture de la ferme , produirait plus de bé- 
néfice que n'en donne l'herbe broutée. 

J'ajouterai une considération de grande impor- 
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tance : faire paître le bétail est , pour les jeunes 
gens 5 une occupation qui ne les dispose pas 
à Tamour du travail , au respect de la proprié- 
té , etc. 5 etc. 

La nourriture à Tétable permet d'entretenir, 
dans toute espèce de localités , du bétail au moins 
de grandeur moyenne ; et cette taille est suffisante 
pour employer utilement les vaches comme bêtes 
de trait. Cet emploi étant une question d'économie 
rurale de la plus haute importance , sera traitée 
ci-après à l'article genre de service^ quoiqu'elle 
ne soit que subsidiaire. 

ce Que des particuliers , maîtres de régir leurs 
» biens à leur fantaisie , de faire les arrangemens 
y> que bon leur semble , soient encore infatués 
» du bonheur de pouvoir mettre leurs bêtes au 
» pâturage , c'est ce qui a peine de m'entrer dans 
w l'esprit. S'ils se piquent d'être de bons écono- 
» mes 5 qu'ils examinent la chose à fond , qu'ils 
w entrent dans tous les détails et qu'ils calculent, w 
(Tschiffeli, lettre i^.) Et cependant Tschiffeli 
n'a pas envisagé la stabulation permanente sous 
tous les rapports d'utilitéi 

B. Après avoir considéré ce que la stabulation 
a d'avantageux comme système , je dois l'envisager 
d'une manière plus spéciale , comme méthode , 
selon Y âge , le sexe , les races et les ^,mrcs de 
service. 
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Selon rdge. Cet article présente naturellement 
quatre divisions : les idéaux , les élèves , les adultes , 
les i^i cilles bêtes. — Les veaux sont ou de boucherie 
ou d'élève. Quant à ceux de boucherie , leur 
stabulation est la garantie du succès , et celle de la 
mère y contribue beaucoup. On peut , à ce sujet , 
consulter les Anglais : a Les jeunes veaux , parti- 
» culièrement ceux qu'on engraisse , veulent être 
» tenus à Tétroit; la tranquillité est essentielle 
» pour qu'ils prospèrent. Un clos étendu, ou une 
» longue corde , donne du champ à leur frayeur 
)> ou à leurs jeux.... une surface de 12 pieds de 
)> long sur 8 de large pour sept à huit veaux. i> 
{jàgric. pratiq* de VAnglet. , par Marshal. Bétail 
du Gloeestershire. ) Le bon sens indique que le 
veau se fatiguerait en suivant sa mère aux pâtu- 
rages, et ne pourrait engraisser; le froid, la char- 
leur , la pluie , les mouches , lui deviendraient 
nuisibles , etc. , etc. La mère qui pâture donne , 
selon certaines circonstances , un lait plus séreux 
et moins doux; et le veau s'agite , se tourmente 
pendant son absence. Dans ce cas , l'avantage de 
la stabulation permanente ne peut être contesté. 
Quant aux veaux destinés à vivre , les considéra- 
tions sont les mêmes jusqu'au sevrage , époque 
dès laquelle ils sont élès^es. Ceux-ci sont destinés 
à la boucherie , à la propagation , ou aux travaux; 
ce qui les concerne quant à ces différens usages 
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trouvera sa place à Farticle genres de service; je 
considérerai dans celui-K^i la durée de la croissance : 
chez toutes les espèces, il naît des individus dont 
Paccroissement est plus vite que la moyenne , dont 
les formes se développent plus largement , et qui 
cmt une disposition naturelle i Pobésité. En alliant 
ces individus entr'eux , quelques descendans nais- 
sent avec la prédisposition héréditaire ; on les allie 
encore, et Ton finit par obtenir une race de bou- 
chérie , précoce et dbposée à la graisse. Les An- 
glais ont dépassé sur ce point toutes les nations ; 
mais il ne faut pas croire que la prédisposition 
héréditaire suffise; on aurait beau importer ces 
races , il Ëiut que leur aptitude soit favorisée par 
les localités et par les circonstances. Humidité du 
climat y égalité de température , nourriture abon- 
dante 9 nutritive , et inaction , tels sont les moyens 
et.les conditions du succèis. La stabulation perma- 
nente réunit toutes ces chances. La Êitigue , une 
nourriture peu abondante , peu substantielle , re- 
tardent la croissance et nuisent à l'entier développe- 
ment. On dit des bœufs de certaines contrées où 
Ton nourrit mal , (/u^ils croissent jusqiHà la mort. 
Cet état habituel de maigreur modifie l'individu , 
devient tempérament acquis , plus ou moins trans- 
missible aux descendans. — Les adultes (voyez 
ci-après genre de service ) , les vieilles bêtes sur- 
tout 5 se trouvent bien de la nourriture à Tétable; 
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elles se fatiguent plus vire que les autres en allant 
aux pâturages , et leurs dents ébranlées ou ébré- 
chées ne sont guère aptes à brouter les herbes 
dures. 

Selon le sexe, — La différence de sexe n'en 
met aucune dans la convenance de nourrir à Tétable. 

Selon les races. — Celles grosses et charnues 
s'y habituent plus facilement que celles petites , 
sveltes et vives. 

Selon le genre des serçices. — Il est encore né- 
cessaire d'envisager la question sous trois rapports 
différens : V engraissement ^ la lactescence^ le tra^ 
ffcùl. — Excepté quelques circonstances qui dépen- 
dent de la saison , de la température et des loca- 
lités , l'engraissement à Pétable est plus avantageux 
que dans les herbages. Dans l'étable, on propor- 
tionne les rations en quantité et en qualité selon 
la progression de l'engraissement; on multiplie le 
nombre des repas ^ et on varie les alimens selon la 
convenance; c'est la science de l'engraisseur; elle 
ne lui sert de rien quand il fait pâturer. Si Pon ajoure 
à ces avantages ceux énumérés en parlant des 
veaux pour la boucherie ^ la préférence que mérite 
l'engraissement à l'étable sera suffisamment dé- 
montrée. Il n'y a qu'une seule exception : on doit 
utiliser les derniers herbages de l'automne , lors- 
qu'elle n'est pas pluvieuse , en y laissant pâturer 
à volonté les animaux , qui s'y mettront en chair , 
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même jusqu'à l'état de bonne viande. — Les vaches 
à lait , tomes choses égales d'ailleurs , en domien^ 
un peu plus quand elles séjournent dans Tétable 
que quand elles vont aux pâturages. On comprend , 
sans qu'il soit besoin de le dire , que si les pâtu- 
rages sont éloignés , si la température est trop 
chaude , si elle est froide , s'il fait mauvais temps , 
le lait sera moins bon et moins abondant; mais il 
feut aussi convenir que le lait des vaches stabu- 
lantes perd en qualité ce qu'il gagne en quantité» 
Il est encore vrai que , si le temps est propice , si 
les pâturages sont abondans , de bonne qualité , 
peu éloignés, en automne surtout, les vadies 
diminuent de lait pendant les deux premiers jours , 
puis elles dépassent la quantité qu'elles en don- 
naient pendant la stabnlation; ce lait est plus gras 
et a meilleur goût. Nourries dans l'émble, les 
vaches sont moins sujètes aux avortemens qui 
reconnaissent pour cause les coups , les heurts , 
les glissades et les chutes. — U n'est jamais avan- 
tageux d'envoyer aux pâturages les bêtes de travail : 
il leur faut plus de temps pour leurs repas , et ce 
surplus de temps serait mieux employé à les laisser 
se reposer sous un abri et ruminer. Le vert est 
souvent trop laxatif pour elles , surtout quand on 
les emploie aux charriages; le pâturage ne laisse 
pas la facilité d'y remédier par un mélange avec 
du fourrage sec. 



La nourriture à l'étable donne la fecuttë d'^- 
tretenir des races assez fortes dans les cantons où 
la pauvreté des pâturages ne laisse végéter que 
les races les plus chéûves. On a beaucoup lait , 
mais surtout beaucoup dit pour ramélloration 
des races ; on a , en général , mal réussi , parce 
qu'on n'a pas commencé par améliorer la nour- 
riture. 

Remplacer les races chétives par des bétes à 
grand corsage , c'est , pour le pays , doubler la 
valeur d'un immense capital; c'est , pour le culti- 
vateur , augmenter le produit des soins qu'il donne 
au bétail , en raison des produits d'une belle et 
bonne vache , à ceux d'une vache de mince valeur. 
C'est encore augmenter , chez les cultivateurs , 
l'amoiu* pour le bétail , source de prospérité , car 
on n'estime les choses qu'en raison de leur valeur 
mercantile. 
Les races de la plus grande taille ne sont pas 

j — » I — I — ivantageuses dans la plus grande 

s. La taille moyenne est plus 
appon de lactescence; car on 
ait avec une quantité donnée de 
mé par des vaches de bonne 
l'était par des vaches de grande 
jualité de fourrage qui ferait 
aintiendra les autres en bon état, 
par races de bonne taille , celles 
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dont la grosseur et les formes se combinent assez 
heureusement , pour en obtenir la force pour les 
travaux et Tabondahce du lait (8). 

§ n. 

INDIQUER LES MOYENS LES PLUS ÉGONOUIQUES DE LES T 
KOURRIR, PRINCIPALEMENT QUjIND IL T A DISETTE DES POUR- 
RAGES DE PRAIRIES. 

Cette question est d^une étendue immense , 
envisagée dans toute sa jatitude , et ne peut se 
résoudre d^une manière absolue. Désigner les four- 
rages succédanés , et les considérer relativement 
à Pépoque où ils doivent être semés et i celle où 
ils peuvent être employés; les classer selon le 
terrain qu^ils exigent et le cUmat qui leur convient ; 
en étudier la propriété nutritive pour en trouver 
la ration la plus convenable; signaler les incon- 
vénîens , les dangers même qui résulteraient de 
leur emploi trop prolongé , ou en quantité trop 
grande; indiquer leur conservation , et la manière 
la plus avantageuse de les employer , tout cela 
serait la matière d^xm ouvrage dont il n^existe en- 
core que quelques élémens épars. 

n y a des ressources variées qui sont locales , 
telles que les résidus des brasseries, des féculeries, 
des distilleries , des sucreries , des fabrications 
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d'alcool ; les tourteaux des substances huileuses, 
les marcs des fruits à cidre et des raisins , etc. 

Certaines productions sont propres à quelques 
pays : les glands , les châtaignes , les marrons 
d'Inde. Dans le Nord , on fait provision de l'écorce 
du sorhus aucuparia ; on la sèche , et pendant 
l'hiver on la donne broyée à manger aux bestiaux. 
En Sicile, dans l'île de Malthe, les carroubes servent 
à la nourriture de l'homme et des animaux; etc. 
Le conseil le plus simple , et j'ose dire le meilleur 
possible , est de se mettre à l'abri de la disette de 
fourrages au moyen d'un fond de réserve, et par 
la vente ou par l'abattage proportionnel du trou- 
peau; car la plus mauvaise de toutes les spécu- 
lations agricoles est de mal nourrir le bétail, 
nonobstant la réponse si connue que Caton fit à 
ce sujet. 
Je réduirai la question à quelques faits pratiques. 
On doit citer, comme exemple , l'active indus- 
trie des paysans du Bolonais. N^ayant point de 
prairies naturelles et peu d'artificielles , ils entre- 
tiennent cependant de nombreux troupeaux en 
bon état. « Au printemps, les blés donnent les 
» premiers indices de végétation dans ces riches 
» terres où ils alternent avec le chanvre ; le mé- 
:» tayer les tcitid une , deux et même trois fois , 
» pour diminuer leur vigueur et empêcher qu'ils 
w ne versent avant leur maturité; il distribue à 
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» son bétail le produit de cette opération , mé- 
» langé avec de la paille , reste de la récolte 
i> précédente. Lorsqu'il est dans la disette, il 
» recourt souvent à l'écorce des branches éla- 
» guées de l'ormeau qui ^orte la vigne; et cette 
î) écorce , hachée , est un fourrage assez nour- 
» rissant. Il commence ensuite à arracher Ta- 
7> voine et les mauvaises herbes qui se trouvent 
» parmi ses fromens , et leur donne la même 
» destination. H recueille quelque peu de trèfle 
» ou d'autres fourrages semés en automne , sous 
7> les lignes d^arbres , dans les intervalles des 
)> charrues. Viennent ensuite les dépouilles du 
» maïs , l'orge d'hiver qu'il a semée parmi les 
yy fèves, puis les vesces, le fenugrec, le maïs 
» semé au printemps. En juillet , le métayer 
» commence à effeuiller les arbres; d'abord les 
» chênes , doiit la feuille est la plus mauvaise , 
» les peupliers , puis les ormeaux ; cette opéra- 
» tion est pour lui d'une grande ressource. Après 
» la moisson, il fait pâturer ses bêtes sur les 
» portions de ses champs qu'il n'a pas encore 
7> rompus ; il a soin d'avoir du maïs ou du millet 
7) à donner en vert i ses bêtes de labour , et il y 
» joint des feuilles de vigne. Le marc de raisin , 
» la paille et le chaume , et une petite quantité 
» de foin récolté dans la cour , au bord des 
» champs et des fossés, ou quelquefois acheté, 
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» forment toute la nourritiire d^hiver. » ( Simond , 
Voya^. en Italie • ) 

Je citerai encore les paysans du val d^Amo , 
en Toscane, a II n^ a aucune prairie naturelle ; 
« les feuilles des arbres, les débris des légumes, 
» et un peu de trèfle fâruch ( trifi. incarnatum) , 
» sont les seules nourritures ménagées aux anî- 
)> maux. » (Lullin de Ghâteauvieux , Lettres 
écrites (Tltcdie ^ en i8i2-i8i3.) 

Quand on nourrit à Pétable , il est avantageux 
de mettre au vert le plus tôt possible , et de le 
continuer aussi long-temps qu'on peut. Pour 
écarter le double inconvénient d'employer le four- 
rage trop tendre et trop laxatif, ou trop dur et 
peu succulent, et pour éviter la perte qu'on 
éprouve en ne fauchant pas i temps opportun , on 
cultive en prairies artificielles des plantes de pré- 
cocité différente , annuelles , bisannuelles , pé- 
rennes. 

Ainsi , quand la récolte des foins a été au- 
dessous de la moyenne , si les trèfles , les espa]> 
cettes et les luzernes semées au printemps ont 
manqué , le trèfle incarnat , qui se sème en été , 
présente une ressource pour l'année suivante. 
Plus précoce de quinze jours que le trèfle ordi- 
naire , on doit radmettre quand on cultive l'au- 
tre (9). Vorobus niger devrait être essayé; il 
serait la récolte la plus hâtive des légumineuses. 
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Les cultures dérobées , et celles de primeur , 
doivent toujours entrer en certaines proportions 
dans Passolement : Favoine , le seigle , les vesces 
noires d'hiver, les pois, semés ensemble, en au- 
tomne , fournissent un excellent fouirage vert , 
plus hâtif que les prés-gazons. 

En Sicile , on choisit les meilleures terres pour 
y semer des lupins. Devenus en herbe , ils four- 
nissent un fourrage aux divers bestiaux qu'on y 
mène paître. ( Lettres sur la Sicile , par Sestini.) 

Les vesces , Pavoine , le blé noir , fournissent , 
comme culture dérobée , un fourrage qu'on sème 
et qu'on coupe à diverses époques. 

La stabulation permanente exige , pour être 
profitable dans les terres à grains , la culmre des 
f ourrages-racines. Leur utiUté ne se borne pas à 
augmenter la quantité des fomrages; ils sont, 
pour la forme , une culture améliorante ; pour 
les bestiaux , en autonme et au printemps , un 
intermédiaire de la transition du vert au sec , et 
pendant Thiver , un tempérant qui favorise la 
lactescence , qui facilite l'engraissement , et pré-^ 
vient les fièvres sanguines (lo). 

Les ressources contre la rareté des fourrages 
se multiplient entre les mains des cultivateurs en 
raison de leur activité et de leur intelligence : les 
feuilles de divers arbres , au printemps , et en 
automne, données en vert , et sèches pendant 
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l'hiver ; le frêne , le peuplier noir , le cerisier , 
Torme , fournissent les meilleures. Les pampres 
et feuilles de vigne peuvent être mangés en vert 
avec profit, mélangés avec un tiers ou même 
un quart de foin. Si on ne les donne que dans 
le milieu du jour , pour un repas , le lait n^en 
est pas diminué , mais il est moins butireux , il 
devient plus clair. On sait comment on les garde 
en provision pour Phiver. Les branches de saule , 
de coudrier , se coupent , encore garnies de 
feuilles , et se conservent desséchées pour pro- 
visions d'hiver; elles n'ont qu'une qualité mé- 
diocre. Les feuilles de chêne sont à rejeter, même 
pour les chèvres et pour les moutons ; je ne leur 
ai reconnu que bien peu de propriétés nutritives. 
Celles d'ormeau sont , dans plusieurs endroits 
de l'Italie , une grande partie des fourrages , tant 
verts que secs (ii). 

Les raves , semées tardivement en automne , 
poussent de fortes tiges printanières qui plai- 
sent au bétail. Dans plusieurs départemens , on 
en sèche les tiges en les suspendant sous les 
hangards , enfilées à des osiers , pour les donner, 
détrempées dans l'eau chaude, aux vaches lai- 
tières. Cette manière .de conserver les raves pour 
fourrage est usitée dans le Tyrol , et Scopoli a 
cru devoir en parler dans ses Obsei'vations {Iter 
Tjrolense). 



Dès les premiers jours de printemps , le ranima 
culiis repens couvre certains champs; on Parra- 
che 5 on le lave , on le laisse tremper dans Peau 
bouillante , qui se charge de son principe acre , 
et qu'on jette. La plante devient une excellente 
nourriture pour les vaches à lait. 

Le colsa , semé après le froment , pour ser\'îr 
de nourriture au printemps , a été préconisé par 
T. J. Rawron (Mém. de Barth.). Le docteur 
Parry recommande de le semer en mars , pour 
le faire manger en avril et mai , et de le semer 
en juin et juillet , pour provision d'hiver : ce pro- 
5> vision 5 dit-il , sur laquelle je compte le plus 
» pour la nourriture d'hiver et de printemps de 
» mes brebis , et qui , je puis le dire , n'a jamais 
» trompé mes espérances » {annales d'Arthur 
Young). Il arrive souvent, en France, que les 
moucherons dévorent les jeunes plantes. 

Le besoin est le père de l'industrie , qui utilise 
tout : La paille de fèves , bonne surtout pour les 
bêtes à laine ; les tiges de maïs , concassées après 
la récolte , qui sont excellentes pour les bovines; 
le genêt épineux , après l'avoir froissé pour en 
détruire les piquans; les racines de chiendent, 
celles de l'avoine à chapelet , dont on dépouille 
la herse , sont encore une ressource. 

En résumé , toutes les petites ressources , tous 
les petits moyens adjuvans • quelque précieux 



qulls soient , dans le cas de disette de fourrage , 
ont été trop , beaucoup trop vantés. JTai dû pas- 
ser sous silence Vécorce de sapin , les hrujères , 
les sarmens , broyés , concassés , ramollis par la 
vapeur , et autres de même importance. On les 
trouve recommandés dans plusieurs livres ; mais 
la tâche que je me suis imposée n^est pas dé- 
crire des pages, 

La stabulation permanente exige d^avoir, pen- 
dant toute la belle saison , du fourrage toujours 
prêt à être coupé , soit qu^on sème les plantes 
fourragères à des époques différentes , pour que 
leur croissance devienne successive , soit qu'on 
obtienne le même résultat par la différence des 
plantes. 

Par ce moyen, les fourrages ordinaires des- 
tinés à rhivemage restent intacts. Dans les années 
où leur récolte fait craindre la disette , on dimi- 
nue le nombre des bestiaux , et on convertit en 
fourrage d'hiver une parde de celui qui était des- 
tiné à être consommé en vert. Je ne saurais 
trop répéter que ce moyen est le plus écono- 
mique. 

Pour démontrer la facilité d'avoir du vert pen- 
dant toute la belle saison , il suffira d'énumérer : 

La luzerne , qui veut un terrain riche , pro- 
fond 5 plus sec qu'humide , plus léger que fort, 
et qui peut être coupée quatre et même cinq fois 
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par an. Elle est précoce , mais elle craint les 
gelées du printemps. 

Le trèfle , qui veut un terrain connu sous la 
dénomination de bonne terre franche. Il fournit 
deux récoltes abondantes ^ et même une troisième. 
On Tassocie utilement avec le raj-grass d'Italie. 
Cette pratique est encore peu connue. 

Le sainfoin ^ qui préfère les terres calcaires , 
caillouteuses , graveleuses , qui réussit sur toute 
espèce de sol profond , sec , bien labouré ; qui 
ne redoute ^e les terres dont le dégel rend la 
surface meuble comme des cendres, et où les 
firomens d'hiver se déchaussent. Il donne une 
première coupe très^ondante , et. n'exige pas 
un terrain amendé par les fumiers. Je passe sous 
silence , quoique je Paie semé et observé , le 
sainfoin annoncé pour être d'une variété qu'on 
coupe trois à quatre fois par an. D'autres ont-ils 
remarqué que le sainfoin , en vert , lorsqu'il est 
dans toute sa force , donne un mauvais goût au 
lait? la nature du sol ne suffit pas pour en rendre 
raison ; j'ai observé cet inconvénient dans diffé- 
rentes localités. 

Ces trois plantes suffiraient à un cultivateur 
intelligent pour avoir , pendant toute la saison , 
du vert toujours prêt à être coupé; mais quelle 
abondance de moyens lui procureront les four- 
rages annuels et intercallaires ? 

5 
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Le seigle , sem^ en automne , avec des pois 
ou la' vesce noire d'hiver * , fournit un fourrage 
très-abondant. 

JJavoine , qu^on doit semer en automne dans 
les lieux où le raisin mûrit , au printemps dans 
les localités plus froides , et qu'il est avantageux 
d'associer avec la vesce noire. Ce mélange donné 
en vert , lorsque les vesces sont en pleine flo- 
raison , est l'un des meilleurs fourrages, sous le 
double rapport de qualité et d'abondance. 

TJorge , coupée en vert , a des avantages et 
des inconvéniens connus. 

Le blé noir est , comme fourrage vert , une 
ressource bien inférieure i ce qu'on en a dit. 
Son usage n'est pas sans inconvéniens. 

Le pois , la i^esce , la gesce , prospèrent sur 
presque tous les terrains passablement amendés. 
On peut semer en automne , mais il est généra- 
lement plus profitable de semer aux premiers 
jours du printemps. Je crois peu utile de signaler 
les variétés , et de désigner les espèces. 

La lentille , quoique moins abondante que 
d'autres légumineuses, mérite d'être signalée, 
parce qu'elle réussit sur les terres médiocres ou 
épuisées. 

Le pois chiche n'est pas assez connu. Quoique 

* Plus connue des cultivateurs sous le nom de peseUe du 
Mans, 
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originaire des pays c^uds , on peut le semer en 
automne et au printemps. Il craint peu les pluies 
et les gelées» Sa fane est bonne; oh le coupe 
plusieurs fois. Cette plante n'exige qu'un terrain 
ordinaire , mais bien ameubli. 

La spergute , qui réussit sur les terrains à 
bruyères , se sème et se récolte avant les semailles 
d'autonme , en remplacement de la jachère morte. 
Elle augmente le lait des vaches , et donne au 
beurre une qualité remarquable. La sperguie, 
di^je, qui aime les terres sablonneuses, peut 
être cultivée dans presque toute l'Europe. C'est 
à ce fourrage que la Westphalie et ime partie du 
Hanovre doivent leur prospérité agricole. 

La chicorée , plante vivace , à laquelle Cretté de 
Palluel a associé son nom , a été trop vantée , et 
trop facilement oubliée. Elle ne craint pas les 
terres fortes, si elles sont bien amendées. La 
profondeur de sa racine lui fait braver la séche- 
resse, et elle ne redoute pas les gelées. Elle 
donne un fourrage printanier, dont la crois- 
sance rapide fournit plusieurs cqupes dans l'an- 
née. Ce fourrage vert est précieux dans un g^and 
nombre de cas de prophylactique et de diététique. 

Si l'on ajoute à cette série des principales res- 
sources toutes celles des fourrages à racines , il 
est évident que l'embarras n'est plus que dans 
le choix. 
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OE5 F0UBBAGE5 CUITS ET UÉÊ SOUPES-FOUBRAGE. 

Cette mëthode est encore une question, et 
c'est l'tme de celles qui ne peuvent se résoudre 
d'une manière absolue et positivé. En général , 
la coction fait acquérir aux végétôux des pro- 
priétés nutritives : les uns adoptent quelques 
parcelles de l'eau qui les pénètre ; elles s'y com- 
binent et deviennent alimentaires; chez d'autres , 
le tissu fibreux , ramolli , n'oppose plus aux 
forces digestives une résistance invincible j ou 
bien encore , de ramollissement du tissu laisse 
échapper des utricules quelques principes Nutri- 
tifs qui y sans cela , auraient passé intacts à tra- 
vers les organes de la digestion. D'autres végé- 
taux opposeraient , par leur dureté j un obstacle 
insurmontable; ils seradent obstinément refusés; 
la cuisson les ramollit et en iàit des alimens^ 

La vapeur ^ ou l'eau bouillante , émouâse les 
pointes de l'ortie ^ les piquans de l'ajonc , adou- 
cissent l'âcreté des renoncules , et neutralisent le 
principe vireux de la pomme-de-terre ^ etc. * 

Dans les petites propriétés ^ la ménagère ne 
saurait faire mieux que de donner, une ou deux 
fois par jour , à ses vacîbes laitières une soupe- 
fourrage , une bui^ée. Feuilles» desséchées ou 

* Selon les obscryatîons recueillies pat ïc ftocleur J. Otlo , 
la solanine existe surtout dans les germes de ces tubercules. 



vertes , racines potagères , débris de la cuisine , 
du jardin , herbes mondées , tout est bon après 
avoir été bouilli , meilleur quand on y met un 
peu de sel , et procure plus de lait que d^embon- 
point. Les farineux produisent Peffet contraire. 
Dans ces fermes , il y a peu de foin , et les bu- 
s^ées sont la proçende du gros bétail. 

Mais pour les grandes exploitations, qui ne 
doivent pas manquer de bons fourrages , les con- 
sidérations sont tout autres. La consommation 
du combustible et le temps doivent entrer en 
ligne de compte. 

De la soupe-fourrage comme moyen adjuvant , 
à la médiode de nourrir le bétail avec du four- 
rage cuit , la différence est grande : cette mé^ 
tiiode a trouvé un éloquent défenseur, un puis- 
sant appui , un zélé propagateur en la personne 
du professeur Grognier; clair dans Texposé des 
Ëdts 9 pressant et serré dans les réfutations , son 
mémoire est riche de dialectique : fy renvoie le 
lecteur *. 

C'«st surtout contre Topinion peu réfléchie que 

* Mémoires de la Société royale d'Agric. , Hist. natur. et 
Arts utiles de Lyon , T. de i8a8-i83i , p. 29 et suiy. 

Considérations sur Tusage alimentaire des végétaux cuits , 
LyoH , i83i. 

Précis d*un Cours d'hygiène vétérinaire , cli. de Vinsaliva^ 
tion dans les animaux nourris de végétaux cuifs , p. 354 ^t 
saiv. Lyon, i833. 
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les alimens cuits dowent nuire , à cause du peu 
de salisse dont ils s imprègnent ^ étant peu mâchés 9 
que le professeur s'élève avec plus de force. La 
cuisson remplace Pinsalivation auprès de la puis- 
sance digestive. 

Il &ut admettre comme faits positifs : 

Que les pommes-de-terre cuites représentent 
une moins grande quantité de foin , que données 
crues à dose convenable; par la même raison 
qu'une livre de pain mollet ne remplacerait pas ^ 
chez un artisan robuste , une livre de psdn bis. 

Que les animaux dont la nourriture a été, 
pendant plusieurs mois ^ en grande partie , de 
fourrages cuits ^ maigrissent promptement quand 
ils changent de nourriture. 

Que les fourrages cuits , quoique préférsibles 
pour Fengraissement , rendent les animaux inca^ 
pables d'un travail pénible. 

Que les fourrages-racines , donnés en certaine 
quantité, et quoiqu^avec la précaution d'alterner 
avec une ration de foin , débilitent les facultés 
digestiyes ; ce qu'annonce une défécation liquide 
et puante. 
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§ III. 

I 
FAIBE CONNAITRE LES SOfNS HTGIÉNIQUK» PARTfCUUERS QUE 

LE BETAIL EXIGE DANS CET ÉTAT. 



Si Ton entend par tenir constamment à Fêta- 
ble , n^en jamais laisser sottir les animaux , la 
question se réduirait aux vaches et au bétail de 
boucherie; ceux qu^on emploie aux travaux agri- 
coles feraient exception. Mais , comme la stabu- 
lation permanente devient avantageuse , surtout 
parce qu'elle permot d'entretenir des vaches qu'on 
puisse atteler sans nuire à leur lactescence , ce^ 
serait réduire le sujet à sa partie la moins utile. 

On peut faire naître, laisser croître , vieillir et 
mourir sur la même place , sans pouvoir com- 
prendre que la domesticité ait abâtardi Pespèce- 
bovine jusqu'au point de vivre , fixée sur le sol ^ 
sans autre exercice que celui de se lever et de se 
coucher j sans avoir jamais reçu un rayon de 
soleil , $aiis avoir jamais respiré d'autre air que 
celui de l'étable. La chose n'est pas seulement 
faisable , elle est facile , et n'exige d'autres soin^y 
que ceux recommandés pour la propreté des 
autres étables. 

Je le répète : la stabulation permanente n'exige 
aucun soin hygiénique particuli^; mais le bétait 



qu'on y soumet, ne trouvant pas des moyens 
réparateurs dans la lumière solaire , dans un exer- 
cice modéré , dans l'air salutaire des prairies , il 
est nécessaire d'y suppléer par la bonne tenue 
des étables , et surtout par le pansement de main , 
qu'un préjugé absurde fait assez généralement 
négliger à l'égard du bétail. 

Les précautions pour le vert donné aux bes- 
tiaux sont les mêmes , soit qu'ils fréquentent les 
pâturages , soit qu'on les nourrisse toujours à 
rétable. 

§ IV. 



QUELQUES INCONVENIEIVS DE LA STABULATIQN PEaMANENTE^ 

SANS EXERCICE. 



i.^ La stabulation, pendant toute l'année ^ ne 
peut convenir pour les élèves qu'on destine aux 
travaux. Leurs formes s'y développent, grosses, 
charnues , matérielles ; mais ces animaux à fibre 
' lâche manquent de force , ils sont mous , sans 
énergie , sans élasticité. 

2.0 Les avortemens sont plus fréquens , quoi- 
que les vaches y vivent à l'abri des causes abor- 
tives les plus commune^ Ces avortemens ont 
quelquefois lieu de manière à faire croire à une 
caiiso enzootique , sans qu'qn puisse en accusa 
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la malpropreté de Tëtable , ni le trop long séjour 
du fumier. 

3.® Lorsque les vaches habituées à être nour- 
ries à retable changent de régime , celles en- 
voyées sur les montagnes résistent difficilement; 
presque toutes y sont attaquées d^hématurie, 
sans qu'on puisse en accuser les feuilles d'ar- 
bres , ni la mauvaise qualité des herbages. 
Toutes maigrissent , et beaucoup y meurent de 
poumonite. 

i.^ Les vaches deviennent souvent infécondes; 
elles demandent généralement moins le taureau 
que les autres , et la conception se fait plus diffi- 
cilement. 

5.^ Les sabots s'alongent, vu qu'ils ne sont 
pas usés par la marche; il faut les raccourcir 
une fois par an. 

6.^ On voit plus souvent survenir l'inflamma- 
tion de l'intervalle interdigité , qu'on a nommée 
arsure interdigitée {Dict. çét.^ par Hurtrel d'Ar- 
boval) ; mais c'est tout le contraire quand la 
litière est tenue propre. 






NOTES 



^ 



(i) On ferait une lonjgue et fastidiease suite cle 
noms, en citant les principaux auteurs qui ont écrit 
sur la nourriture h l'ëtable , ou qui l'ont conseillée ; 
mais ce serait une omission que de passer sous silence 
Schubart de Klerfeld qui , le premier , introduisit la 
culture en grand du trèfle. 

Frédérich Mayer j pasteur à Kupferzelle , près de 
Francfort , à qui Ton doit encore la découverte de 
l'emploi du plâtre pour engrais , et qui remporta le 
prix sur la question proposée en 1 767 par la Société 
d'agriculture de Glagenfurt en Carinthie , << S*il était 
avantageux de nourrir les bétes à cornes dans les 
stables ; 99 mémoire publié en 1 769 par cette Société. 

François de Neufchâteau qui , partant de la consi- 
dération que si les chèvres peuvent être nourries 
constamment à Tétable , comme celles du Mont-d'Or , 
en conclut qu'on pourrait à plus forte raison soumettre 
le gros bétail au même régime , inséra son opinion k 
ce sujet dans le Théâtre d^agr. ^rOlivier de Serres , 
m-4*"» tom. I.®' ; en 1808, dans les Annales de tagric» 
française^ tom, 34 de la 1." série; puis encore, en 



iSai 9 danB le Compte'rendu des travaux de la Société 
royale d^ agriculture de Lyon , pag. 146 et suiv. 

(2) Nul cultivateur de bon sens ne croira que les 
excjremens déposés sur les pâturages sont un engrais 
tout transporté. Il y est presqu'entièrement perdu ; 
parce que , desséché par le soleil , lavé par la pluie , 
et en trop petite quantité , il ne peut acquérir les 
qualités de bon engrais^ puis, étant disséminé en pe- 
tites parcelles à grandes distances , son peu d'action 
devient inutile » et les vents en emportent les émana- 
tions gazeuses fertilisantes. 

(5) L'augmentation du fumier acquerra une plus 
grande importance si Ton en prépare Tengrais liquide 
connu dans la Suisse française sous le nom de lAzieu , 
et en Allemagne sous celui de Cùllc. Cet engrais ne 
sera lui-même employé avec tout l'avantage possible , 
qu'en le faisant servir à l'arrosement des plantes 
sarclées; et comme cette culture ne peut être admise 
dans beaucoup de sols , il faut 9 ainsi qu'il a été dit , 
une coordonnance dans toutes les opérations dont se 
compose un système agricole 9 pour qu'il produise 
tout le profit qu'on peut en attendre. 

L'emploi des engrais liquides pour Tarrosement 
des plantes est connu de tous les jardiniers. C'est un 
usage établi dès long-temps dans l'agriculture flaman- 
de. Les Anglais emploient aussi les engrais liquides , 
mais principalement pour la fabrication des composts. 

Le lizieu est un engrais liquide formé avec les 
excrémens du gros bétail , déposés h. mesure dans une 
fosse avec addition d'environ le double d'eau. On agite 
et on laisse fermeinter ; puis on introduit dans un 
réservoir avec addition nouvelle d'eau ; on agite , et 
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Von attend qae la fermentation soit bien établie. Les 
additions d*eau se répètent trois ou quatre fois. 
L'essentiel est qu'h chaque nouyelle additiou succède 
une nouvelle fermentation • 

Toute la Suisse allemande emploie ce mioyen de 
fertilisation; mais c'est dans les cantons d*Argoyie» 
de Berne et de Zurich qu'il faut en étudier l'emploi 
et en admirer le prodigieux effet. L'usage principal 
est pour les plantes sarclées j puis pour les trèâes , 
ensuite pour les céréales et même pour les prés-gazons« 
C'est un des agens les plus actifs de l'agriculture ; mais 
son action ne s'étend pas au-delà d'une année : aussi 
son emploi le plus avantageux est-il pour les plantes 
dont l'accroissement est le plus rapide. On ne doit 
l'employer sur les prairies que pendant l'hiver , pour 
qu*il ne conmiunique pas au fourrage une qualité qui 
le ferait dédaigner par le bétail , et qui nuirait à la 
qualité du lait 

Un siècle s'est écoulé depuis qu'un paysan de 
Zurich j dont le nom est inconnu j a trouvé la prépa- 
ration de cet engrais, u II n'y a pas cinqi:iiante ans , 
9> écrivait Tschiffeli en 1775, que cet homme ouvrit 
99 par cette découverte la source de son bien-être et 
» de celui de toute la contrée qu'il habitait , bien-être 
9} qui s'augmente visiblement tous les jours.... Par ce 
J9 moyen , on peut se procurer sans beaucoup de peine 
») et de frais presque le double de Aimier j avec le 
9> même nombre de bestiaux, qu'on n'en peut avoir 
7y par aucune des méthodes usitées. Je dis le double 
99 relativement à son effet ; ear^ par rapport h la quan- 
99 tité , cela peut aller au triple. 99 

(4) (i Tous ceux qui connaissent cette méthode 
99 conviennent qu*on peut entretenir quatre bêtes de 
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» l'herbe d'un terrain maigre qui , s'il était pâture y 
w pourrait à peine suffire à la nourriture de trois. Si 
^y le terrain était riche , la proportion , comme on le 
» sent , serait beaucoup plus fortes w ( ibid, ) 

(5) Tschiffeli estime , d'après des expériences com- 
paratives, que la diflTérence est d'un trentième en 
fayeur du yert. Crud se contente de dire : « Dans les 
» expériences que j'ai fait faire , j'ai doristamment en 
^ effet une épargne dans cette dernière manière ( en 

» Tcrt ) de consommer. » ( Économie de P agriculture * 
S3i2.) ^ ' 

Estimer ce qu'il faut de fourrages secs pour nourrir 
une Tache pendant vingt-quatre heures , connaître la 
quantité d'herbe qu'elle mange Jiendaut le même 
temps , puis faner une égale quantité de la même 
herbe et la peser après dessicatiçn , tel est le procédé 
qu'ont suivi les expérimentateurs. Ce moyen a Tavàri- 
tage d'être fecile et expéditif ; mais les erreurs sur les 
petites quantités se cumulent en les multipliant, 
tandis que les erreurs commises sur une grande 
masse , se subdivisent en fractions peu importantes. 
Quoiqu'il en soit , j'ai cherché à connaître la diffé- 
rence de valeur du i^ert et du sec j en suivant une 
marche toute contraire. 

Neuf vaches laitières ont été nourries pendant i5o 
jours par le produit d'un hectare quatre-vingt-treize 
ai-es, dont les deux tiers en trèfle , et l'autre tiers en 
luzerne. Le produit en foin aurait été de *♦ 38,250 de 
seize onces, soit kîlog. igjiaS; ce qui donne *♦ 28 i/5 , 
soit kiiog. 14 1/6 par jour , pour chaque vache. 

Je fournirai ce compte en détail d'après les mesu- 
res locales : 

La pose , mesure agraire , est de 4^^ toises de 8 
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pieds cle France (re'duction exacte , ares 27 , mètres o\ , 
D. M. 32 , C. M. 80). La ♦* est de 18 onces de marc. 

Sept poses et demie doftt : 
5 en trèfle , qui aaraient fourni en foin : ^ 

I .'• coupe à 20 quintaux par pose = ♦♦ i o,oool j^^q^ 
2.* coupe à 18 quintaux =•** 9i5ooJ 

2 1/2 en luzerne 9 qui auraient fourni en foin. 

I ," coupe à 1 8 quintaux = ** 4ï5oo \ 

a.* coupe à 18 quintaux = ** 4»ooof 

5.« coupe à 1 4 quintaux = ** 3,5oo f » ^^^^^ 

4,' coapc à 10 quintaux = ** 2,5oo j 

Total. *♦ 54,000 

Ces ** 54,000 divisées par i5o , qui le sont ensuite 
par 9) donnent par Jour pour chaque yache *♦ 25 et 
deux onces. 

Cette expérience a été fiiite avec des vaches de la 
race suisse de taille moyenne. D'autres expériences , 
faites il 7 a plusieurs années , et qui ont obtenu quelque 
publicité , mais que je dois taire pour garder Tano- 
nime, m* ont prouvé qu'une vache suisse de taille 
ordinaire , donnant du lait y exigeait au moins trente 
livres de foin par jour y pour être nourrie convena- 
blement , je veux dire avec le plus de bénéfice. 

Il résulte de ces calculs qu*il 7 a un sixième de 
bénéfice à faire consommer en vert. 

L'estimation des produits présumés en foin appro- 
che de l'exactitude , parce qu^il se vend dans le pays 
beaucoup de foin livré à la récolte et pesé aux poids 
publics : d'où résulte l'habitade d'estimer sans faire 
de grandes erreurs , quel sera le produit par pose de 
telle ou telle prairie , visitée à l'époque de la fenaison. 
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On lit dans V Economie de l^agric. , par M. Crad : 
u Chez les vaches , 24 *♦ paraissent la quantité de foin 
}) qui suffit ordinairement à une béte de taille moyenne , 
99 et j'ai TU des troupeaux dirigés sans économie , dans 
» lesquels chaque béte consommait 58 ** et plus de 
>5 foin par jour, w (§ Sog.) Si Ton prend en considé- 
ration qu*il s'agit ici d*eniretenir un troupeau avec 
économie , au moyen de 24 ** , on se persuadera faci- 
lement que ** 3o ne sjnt pas une forte estimation pour 
bien nourrir une vache laitière ; car il ne suffit pas 
d'entretenir les vaches de rente , il faut bien les 
nourrir y pour qu*elles soient productives. Et si cette 
vérité avait besoin d'une autorité , je citerais Thaër : 
« Le cultivateur , dit-il , ne retire du profit que de 
» cette partie de nourriture que les bêtes consomment 
Ji réellement en sus de ce qui est nécessaire pour 
» leur conserver la vie et le bien-^tre. » 

(6) Ce n'est pas ici le 4ieu d'examiner si l'instinct 
est un mot dont le sens soit bien déterminé, dont la 
signification soit précise j ou si cette expression n'est 
qu'une erreur métaphysique de l'orgueil de l'espèce 
humaine. Je l'adopterai comme expression usitée. 

Il est certain que ce sentiment 9 ce guide , cette 
raison innée , est souvent en défaut chez les animaux 
domestiques ; soit que la domesticité Tait affaibli , 
soit qu'un peu d'appétit ait sur leur volonté une plus 
grande influence que l'instinct j soit qu'il agisse uti- 
lemei^t quelquefois , et que souvent il ne soit qu'une 
sentinelle endormie. 

Cicutd vacca moriiur. ( Lin. Fan Suecus.) On ap*- 
porta à Linné 9 au printemps de 1744 9 des racines 
dépouillées de leur épiderme , que la mer avait jetées 
sur le rivage , où trois grands bœufs en mangèrent et 
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en moararent promptement. Il reconnut que c'étaient 
des racines de cïffië ^ cicula virosa {Flora suecica). 

Le même {Flora Laponica) parle d'une epizootîe 
qui sévit sur le gros bétail à Tomao j et qui le faisait 
périr par centaines. Elle fut attribuée à la même ciguë 
que ces animanx broutaient au printemps qui sùiyit 
un hiyer dont la longueur avait rendu leà fourrages 
très-rares. 

L'auteur du Poème des pldntçs a peut-être géné- 
ralisé cette observation dans les vers suivans : 

La génisse , au retour de la belle saison ) 
Ne peut , sous la rosde et dans l'herbe menue , 
Distinguer à l'odeur l'infidèle ciguë. 
Elle meurt* 

Mais les poètes sont j en pareille matière , une faible 
autorité. 

Haller dit que les vaches refusent la grande cigaè' , 
conium maOêlàtum, BuUiard {Histoire des plantes 
vénéneuses de la Frarice) le répëte ; et il ajoute que 
M. Darly lui avait assuré avoir perdu deux jeunet 
chevaux qui avaietit brouté cette plante. Yicat {Hist. 
des plantes vénéneuses de la Suisse } dit que les 
chèvres et les montons la mangent impunément. Le 
professeur vétérinaire Rftinard , ne trouvant que de ^ 
contradictions dans les ouvragei^ où sont consignés leÉ 
effets de la ciguë chez les animaux j s'est livré h quel- 
ques expériences sur ce sujet, publiées eh i8i4* 
Gomme elles étaient surtout médicales , il est probable 
qu'il a employé la ciguë de Storck , conium macula'- 
tum. — Un mouton la refusait après un jeûne de deux 
jours , et n'en prenait que quelques bouchées , quoique 
n*ayant pas d'autre nourriture pendant les cinq jours 
suivans. La quantité qu'il en mangea pendant ii% 
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jours fat estimée à deux kilogrammes. Il n en fut pas 
iticommodé. 

Rabelais a signalé la ciguë comme funeste auii 
oisons. (PSantagmel. L. liL c. I. i. ) 

— Il est avéré que le gros bétail mange le sint^ns 
arvensis^ qui lui procure des indigestions atec gastito» 
entérite et tympauite* Cette plante est encoi^ nuisible 
auxcheTaux; elle leur procure entr*kutres le ptja« 
lisme, soit sali ration abondante* 

— On lit dans BuUiard , ioco cUatù , que. le ranufi"* 
cuhis scèUrattts <iause souvent la mwrt aux moi;Aons 
qui broutent cette plante mélangée aTcc ;d'«utre6. Il 
est plus affirmatif quant au ranuncuius fiamnuilm A 
u On a des milliers d^exemples que des traupeaat 
^ entiers ont péri pour ayoir broute au printemps. de 
» rheibe où cette {^ante était commune y et où elle 
99 ne Élisait que pointiUer. 9» i 

J'ai TU 9 au printemps de i852 5 deux vaches, asscf 
bien entretenues 9 mourir l'une au second jour ^ et 
Tautre au troisième y pour avoir man^. une ration 
d'berbe , où l'on avait mêlé un tiers environ de feuilles 
du colchicMim, auiammale, La cause de la mort fut 
constatée par un procès- verbal. 1 

Les effets désastreux du ranunculus ars^ensis sur 
les troupeaux a laine ont été publiés dans un ouvrage 
qui. est connu de tous ceux qui s'occupent d'hygiène 
vétérinaire. * 

Un troupeau de mérinos se météorîsait assez. 
promptement quand il allait pâturer sur certains 
champs. J'observai avec d'autant plus d'attentioti qu'il 
m'appartenait. Cet acîcîdent avait pour cause le Va- 
nunculus repcns j qui était assez aboadant, cl piedo- 
minait en raison de sa précocité. 

-^ Il n'est ]^as rare 9 dit Bulliar4,de voir le bétail 

•i 
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s*empoisoDner avee ^amemoae aemw^Qua et Panemone 
j^ylvestris , s* il en broute les jeunes plantes, Auaomlyre 
clés sjmpt&mes qa'tl ënnmère sont les tremblesaeas , 
les hoquets , la di;arrhëe , le pusement de SQng« Vieat 
Be sîgnaU que Vanemoîks rmftunatioïdtii : « Lorsque 
99 kft^ boeufs paissent dans les pâturages qu'ils ne coa- 
99 naisse ot pas, et qu ils en. mangei^, elie leur cause 
99 le pissement de sang et des \émomk^0^ par le 
99 fondement. 99 

-«> Quand les bovines pâturent dan» les browssaille» 
ou dans les taillis. , elleB en biouteni kea pousses nou* 
Telles, ce qui lesur bit pisser le saug« Gbabert 1^ déqiiit 
une autro maladie sons la deoMSiiiifitMa de hm/ de 
hrout , tnaladie des bois» 

— Des chevaux, attaches près:d*ipn if „ eniuvi^^nt 
le bout des branches. C'est , pû«r cea^aMiBiUix , un 
narcotique dont les effets sont mortels et l^àdion 
prompte. 

Les cochons mangent volontiers les fruits.du melia 
azedarah qui les empoisonneiit. 

La nourriture à Fétable- met les aiiimaux è l'abri de 
ces erreurs de l'instinct dont il serait facile de multt- 
plier les exemples. 

(7) Je citerai encore le classique Tschiffelî : «J'ai 
99 acheté des vaches de la petite espèce gour 18 à 20 
99 écus (de L. S. 4 9 soit 5 fr. 80) , à la fleur de leur 
99 âge , dont la postérité à la seconde génération a été 
99 vendue plus d*une fois 36 à 40 écus la pièce, à l'âge 
9^ de deux ans ; mais ces bétes n'avaient jamais été 
99 sur les pâturages, elles avaient été nourries à 
9> rétable. ^9 (Loco citalo. ) 

(8) Le cultivateur qui voudrait exiger des vaches 
autant de travail que des boeufs , qui croirait pouvoir 
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hê souAiettre à beaucoup de peines , et obtenir Jes 
mêmes ppodaits en laît, ce cnltîvateur aurait peu de 
bon sens ; maïs sî l'on pose pour principe que Jes 
vaches n'ont que les deun tiers de la force du bœuf- 
que pendant les deux ou trois mois de gestation et 
celui qui suit le vêlage , il ne faut que peu ou point 
les atteler; on assigneraaux vaches leur valeur comme 
puissance motrice et comme bêtes d'attelage. Si l'on a 
la précaution de ne jamais leur imposer une rcfsistance 
qui exige tout l'emploi de leurs forces ; si la plus 
longue durëe du travail n'est que trois heures , en 
une seule fois par jour ; si la dépense de vie pa'r le 
feravaU est compensée par une meilleure nourriture , 
le travail sera un bénéfice presque net : car la 
quantité du lait n'en sera pas diminuée , et la qualité 
peu ou point altérée ; mais si elles travaillent pendant 
la moitié de la fournée , ou plus , le lait diminue d'un 
tiers ou de moitié , malgré la bonne nourriture ; il est 
bleuâtre , presque sans crème , moins aromatique , 
se gâte facilement ; le fromage surtout est de qualité 
très-inférieure. J'ai observé que les vaches ne deman- 
dent guères le taureau quand elles travaillent beau- 
coup ; cet inconvénient mérite d'être signalé. 

Les vaches sont plus douces et se dressent plus 
facilement que les bœufs. Lorsque l'état de gestation 
ou celui de plénitude des mamelles ne gêne pas leur 
marche , eUes sont préférables pour les charriages ; 
leur allure étant plus vite, s'allie assez bien au pas drs 
chevaux pour faire des attelages mixtes. 

Celui qui a vécu à la campagne , qui a connu le 
petit propriétaire d'une, deux , ou trois vaches , culti- 
vant son étroit patrimoine sans posséder d'attelgae , 
peut apprécier quels grands avantages résulteront^de 
l'emploi des vaches pour la récolte des foins , des 
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mois&ous , pour les petits charriages, etc. Le systèmcf 
d'association procurerait des forces surabondantes de 
labourage à cette classe de cultivateurs , nombreux , 
laborieux , et éminemment productive. 

Quant aux fermes de moyenne grandeur , Tattelage 
des vaches présente de grands bénéfices ; un exemple 
le démontrera : la force moyenne des vaches a été 
estimée aux deux tiers de celle des bœufs. C'est dans 
cotte proportion qu'on emploie des vaches en Alsace. 
On lit dans la description de Tagriculture de ce pays 
par Schwertz , qu'à Vinden , Jjruchtershein et à 
Schwlndrut^hein , on cultive trente arpens avec une 
soulc paire de boeufs , et quinze 9 même vingt arpens ^ 
avec deux vaches ( Bihi, Brit. , partie agric, , t. XX , 
p. 177). 11 résulte d'une moyenne du bétail des cinq 
cantons suisses qui possèdent les plus belles races, 
Schwitz, Fribourg) Luceme , Berne, Argovie , que 
les boeufs sont du poids de ** 760 , et les vaches de 
^ 49^ 9 poids de dix-huit onces. Clxaque canton offre 
des différences entre la proportion du poids des 
vaches et de celui des bœufs. L'estimation a été faite 
sur des bëtes grasses. Ces exemples établissent une 
différence d'un tiers en moins pour les vaches , tant 
en force qu'eu pesanteur. Supposons, d'après cela, 
un cultivateur dont le train serait de huit vaches , 
r^uatre bœufs et deux chevaux : qu'il supprime ses 
bœufs et les remplace par quatre vaches , il aura 
douze vaches , dont la force équivaudra à celle de huit 
bœufs. Mais comme les vaches ne seront attelées que 
trois heures au plus , tandis que les bœufs travaille- 
ront pendant six à sept heures par jour, les vaches 
ne fourniront qu'autant d'heures de travail que les 
bœufs , et compenseront par le plus de vitesse le sep- 
tième dç différence , au plus, qui reste en faveur de 
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ceux-ci. Le clmiimage tlej, bœufs pendant riilvei^ équi- 
vaut aux trois mois de repos qu*exigcnt les derniers 
temps de gestation et les premiers de lactescencc. En 
adoptant l'attelage des vaches, ce fermier aura, sans 
dépense de fourrage, augmenté d'un tiers les produits 
de sa laiterie. Il y trouvera encore un grand et pré- 
cieux avantage , celui de multiplier au besoin ses 
moyens de transport : quatre bœufs charrient avec 
deux cliars; douze vaches charrient avec six. T(5\lt 
cultivateur peut apprécier combien vaut cet avantage • 
aux temps des foins, de la. moisson , et du charriage 
des engrais. 

Ces considérations sont facilement applicables à Iî« 
grande culture. 

(9) Le climat de Lyon permettrait facilement 
d'obtenir du même champ , dans la même année , une 
récolte de trèfle incarnat, une de pomme-de-terre 
d'espèce précoce 5 puis ensemencement en blé d'au- 
tomne. 

(10) La pomme -de- terre doit être cultivée de pré- 
férence à toutes les racines , au moins dans l'intérêt 
général. Elle est plus nutritive qu'aucune autre. 
Donnée crue , avec modération , cent livres équi valeu t 
à cinquante et jusqu'à soixante livres de foin. La 
pODoime-de-terre , admise comme fourrage dans le 
système d'assolement , se transforme dans les années 
ordinaires en viande $ en graisse, en produits ani- 
maux ; mais viennent des temps moins heureux , îa 
plus grande quantité de bétail que sa culture avait 
permis d'entretenir sera abattue pour viande , puis le 
fourrage-racine qui était destiné à ces animaux de- 
viendra pour les hommes un aliment sahibre , nour- 






rissant , qui satisfait Tappëtit et le goût 9 même san$ 
aucun assaisonnement. 

(11) On devrait cultiver le Robinia pseudo-acacia 
en taillis rez-terre : m Les feuilles fraîches ou sèches , 
99 ainsi que les jeunes pousses sont un excellent 
» fourrage pour les chèvres ainsi que pour tous les 
99 bestiaux ; elles donnent beaucoup de lait aux 
99 vaches , et cette nourriture est pour elles plus 
99 succulente que celle du trèfle , du sainfoin et 
99 de la luzerne. 99 ( Du Four, nouv, Vicl, d'hist, 
natur, ) Les feuilles et les jeunes pousses du cylisus 
alpiniis et laburnum sont-elles dangereuses pour le 
gros bétail ? Aucun arbre ne serait plus avantageux 
en taillis. Ses semis donnent en une année des jets de 
cinq pieds , dont le tissu est mangeable jusqu k la fin 
de Vété , dont l'écorce est épaisse , et qui sont garnis 
de feuilles. Les feuilles sèches du populus nigra 
donnent aux chevaux , qui les aiment beaucoup , un 
poil luisant. Le professeur vétérinaire Grognier a 
publié le parti avantageux que les habitans du Mont- 
d'Or tirent des feuilles et des pampres de vigne. 
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COMPLEMENT. 
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La stabulation permanente ne doit pas exclure 
toute espèce d'exercice. L'eœploi modéré des 
Vaches , comme bétes de trait , en est un cor- 
rectif utile. A défaut de ce moyen , il faut abreu- 
ver dehors. Parcourir deux fois par jour quelques 
toises de distance , pour aller à Tabreuvoir, est, 
pour les vaches, un exercice qui suffit à leur 
santé. Si , pendant la belle saison , on leur fai- 
sait traverser chaque jour un ruisseau ou une 
petite pièce d'eau , pour humecter leurs sabots , 
leur rafraîchir et nettoyer les pieds , on réunirait 
toutes les précautions utiles. Le pâturage dans 
les prés-gazons , après la coupe des regains , est 
fort utile à la santé , à la force des vaches stabu- 
lantes ; elles s'y retrempent , si l'on veut me per- 
mettre l'expression. 

Parcite , si tenui prœconia diximus ore* 



CONSIDERATIONS 



SUR 













PAR 



e.>^. ty^e/aiMâe^ ae ùcAâAan^^. 



Cain, qu*as-tu fait de ton frère?... 



En voyant marcher la charrue Granger , savez- 
vous ce qui ra'a réjoui? c'est de voir le laboureur 
droit et la tête haute , croisant ses bras et fumant 
sa pipe, suivre le sillon que traçait la machine ; il 
était grandi d'un pied , d'abord , parce qu'il n'était 
pas courbé sur les mancherons , ensuite , parce 
qu'il sentait qu'il y avait là un affranchissement, 
et que rien ne relève comme cette pensée; d'autres 
examinaient l'effet matériel de l'instrument, et au 
fond 5 c'était notre affaire ; mais un sentiment 
profond m'absorbait : je ne pouvais me lasser de 
regarder mon homme , ce n'était plus un vilain ; 
son front long-temps courbé vers la terre pouvait 
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contempler le ciel ; il se promenait comme un 
^gentilhomme , et c'était Granger qui avait signe 
ses lettres de relief. Voilà encore un pas que 
rhomme vient de faire vers la liberté , vers cette 
liberté qui se sent , et sous laquelle on respire ; 
ici , ce ne sont pas de vaines paroles , ce ne sont 
point ces joies d'estaminet et de rues qui ne 
laissent que des souvenirs pénibles ; mais une 
liberté fondée sur un fait et sur un bonheur ; 
ainsi , Ton voit l'esclavage de l'homme s'abolir 
par l'emploi de son intelligence , par la disposition 
qu'il fait des forces de la nature , qui viennent 
suppléer incessamment à ces efforts si pénibles 
pour lui et d'un si faible résultat. 

Tour- à-tour la philosophie et la religion , en 
proclamant les grands principes de liberté et 
d'égalité , sont restées impuissantes pour les ferire 
prévaloir. Est-ce que l'esclavage n'existait pas à 
côté de la philosophie antique? est-ce que resciâr 
vage n'a pas été importé et maintenu dans nos 
colonies par des chrétiens , soit qu'ils sortissent 
de la catholique Espagne ou des États protestajis? 
est-ce que les meilleurs principes n'ont pas tou- 
jours cédé aux nécessités , que dis-je aux né- 
cessités ! aux simples goûts , aux Ëintid^es , au 
café , au sucre , aux plus légers , aux plus (utiles 
tissus ? N'est-ce pas pour eux qu'on fait la traite 
et la guerre , que les noirs sMgorgent et se ven- 
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dent, que les Européens se combattent? NV:si-ce 
pas pour eux qu'on maintient Tesclavage , soit 
cet esclavage antique , l'esclavage du glaive , soit 
cet autre esclavage , l'esclavage de l'argent qui ne 
tue pas , mais qui laisse mouiir , cet esclavage 
héréditaire de l'habimde, de la naissance, de la 
&iblesse , de l'abrutissement ? 

Ainsi les théories moralesetreligieuses, isolées 
du concours des sciences positives seraient , sans 
effet pour la rédemption temporelle de l'huma- 
nité ; rhomme resterait lesclave de la nature, s'il 
n'apprenait à la dompter et à maîtriser ses forces ; 
c'est de son intelligence seule qu'il doit attendre 
sa liberté , c'est de ses effons scientifiques que 
doit sortir le nouvel ordre social , la grande 
émancipationqael'inquiétudedes masses entrevoit, 
mais ne peut expliquer encore. 

Dans ces crises solennelles qui préparent notre 
avenir , chacun cherche avec anxiété les causes 
qui les ont produites, les résultats qu'on doit 
en attendre ; chacun , sous l'empire de ses ré- 
flexions ou de ses préjugés, veut expliquer les unes 
ou pressentir les autres ; chacun , selon son 
ejdstence sociale , prend position pour la défense 
ou pour l'attaque ; aucun n'est à l'abri de fi: 
nestespressentimeos,et, sousleur fascination, ir 
capable de se confier au présent qui échappe , o 
s'élance , on est entraîné vers cet avenir incertait 
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Ocue iiicerîiîmie tient à ce qu'on n"a pas compris 
les nécessiîLvs qui nous pressent , et cju'on veut 
chercher dans le passé des remèdes à une posi- 
tion sans exemple. Jusqu'ici 5 l'inquiétude sociale 
a cherché ces remèdes dans des renversemens 
de trônes et dans des croyances religieuses ; on 
a pendu des ministres et décapité des rois ; on a 
gagné des batailles ou invoqué le sacerdoce 5 et 5 à 
chacun de ces actes impuissans , la joie publique 
exaltée s'est écriée : le pays est sauvé ; et le pays, 
toujours sauvé , s'est trop souvent trouvé le len- 
demain dans une position plus précaire ; mais ce 
n'est ni de trône , ni de république , ni de minis- 
tres 5 ni de batailles , qu'il peut être désormais 
sérieusement question ; le genre humain, ermobli 
par l'étude , vient de briser ses fers ; des forces 
immenses et jusqu'ici inconnues viennent lui 
prêter leur appui ; son émancipation se proclame 
au bruit des machines industrielles ; il vient re- 
vendiquer des droits suspendus par sa première 
chute : voilà le grand événemem qui se prépare , 
qu'on ne comprend pas assez , qui bouleverse les 
esprits , surprend les intelligences et jette le 
vertige dans les sociétés modernes. 

Supposons un moment que des routes en fer 
fussent établies dans toutes les directions ; que 
des machines locomotrices y transportassent les 
ferdeaux; que la charrue à Vapeur sillonnât nos 
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chauips ; que des |)oaipes ëoliennes , ou iiiieujf 
encore , un vaste système de canalisation amenas- 
sent rirrigation sur tous nos terrains ; alors tout 
d'un coup le cheval de charrette , de poste et de 
labour , et celui qui tourne péniblement le manège 
du noria deviendraient inutiles ; le seul cheval de 
selle et de guerre , celui qui donne du plaisir , 
qui bondit sous le cavalier, et dont aucune ma- 
chine ne peut remplacer Fintelligence et la valeur , 
serait le seul recherché; la race s'épurerait de 
tout ce qui n'est pas supérieur en élégance et 
en beauté; les nobles travaux relèveraient l'espèce, 
et l'on verrait disparaître les difformes produits 
de l'esclavage et les tortures infligées à des êtres 
avilis. 

Voilà ce qui se passerait pour le cheval : voyons 
maintenant ce que l'emploi des machines a suc- 
cessivement fait pour Ihonime; voyons ce qui 
lui reste à faire; examinons les moyens d'cA>lenir 
par les transitions ce c[ue les changemens trop 
brusques auraient de funeste , et considérons 
les résultats qu'on doit attendre de ces changemens. 

Cette révolution , que nous avons supposée 
dans l'espèce cavaline, devient imminente pour 
l'humanité toute entière ; elle doit l'ennoblir de 
plus en plus , à mesure que les emplois les plus 
vils serpnt remplacés par l'action des machines r 
ainsi quelques-uns de ces emplois étaient tels et 
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sont tels encore que des esclaves seuls , sous 
lenipire du droit de vie et de mort, pourraient s'y 
résoudre. 

Les moulins sont venus aflfranchîr cette foule 
d'esclaves qui , chez les anciens, étaient occupés 
à piler du blé dans des mortiers ou tourner des 
meules à bras ; ils ont créé à leur place les 
meuniers et leurs garçons , qui sont en général 
des hommes assez considérables dans leurs villa- 
ges , et qui, bien qu'assujétis à des soins pénibles, 
ont aussi un travail d'intelligence dans la disposition 
de l'eau , du vent et du mécanisme qu'ils em- 
ploient. On trouve parmi eux des citoyens souvent 
riches et considérés ; ils ont leur influence poli- 
tique dans le pays ; ils remplacent des misérables 
que le sort des armes ou les malheurs de la 
naissance condamnaient à une action mécanique 
qui les classait, sans contredit, au dernier degré 
d'intelligence et de développement moral. 

Voilà donc toute une classe spéciale et indis- 
pensable , relevée par une roue de bois et une 
meule de pierre , de la servitude à l'indépendance , 
de l'abrutissement à la dignité , de la bête à 
l'homme : sous l'action de Fintelligenee , l'arbre et 
la pierre valent tout un code. 

Donnez les mêmes élémens à un homme vul- 
gaire , et au dix-neuvième siècle , vous aurez un 
moulin à bras , prôné pîff d'imbécilles journaux, 
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et qui ne tendrait à rien moins qu à changer encore 
quelques hommes en machines rotatoires , si 
toutefois rhonmie affranchi consentait à reprendre 
ses fers. Gardons-nous , cependant , d'en tenter 
rea^rience. 

Tout le monde peut se rappeler ici Fhistoire 
de ee pauvre Dumont , cocher à la cour de Louis 
XVI, qui, pris par les Algériens, tourna pendant 
vÎQgt-cinq aas le noria de ses nouveaux maîtres ; 
de cocher adroit et intelligent, il était devenu 
béte de somme , et Tétait devenu en tout point ; 
sa force de trait était incroyable , il crevait tous 
ceux qu'on accolait avec lui dans son odieux travail ; 
la corne avait poussé sous ses pieds calleux ; 
délivré en 1816 , incapable de se conduire dans 
sa nouvelle position de liberté , il mourut de 
misère sur une borne de Paris où l'instinct l'avait 
ramené , versant des larmes de regret au souvenir 
de son cher noria : il" n'est que trop vrai qu'un 
emploi avilissant dégrade tout Têtre , rintelligence , 
la moralité comme le corps. 

La navigation s'est faite long-temps au moyen 
de la rame, et ce travail était tellement dur, que 
les esclaves chez les anciens , les malfaiteurs chez 
les modernes , sous le nom de galériens étaient 
commis à cet ouvrage. Courbés sous le bâton ^ et 
livrés aux plus cruels châtimens , ils accomplis- 
saient péniblement leurs triches ; la voile fut leur 
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délivrance , et Iheureux rédempteur qui le premier 
vint l'attacher au mât , rompit à la fois bien des 
chaînes , arrêta bien des bras inhumains, et vint 
tarir bien des larmes ; mais cet alïranchissenient 
n'est point complet encore : le mousse est obl^é 
de courir sur les vergues , le matelot de s'attacher 
aux cables , et la garcette est là pour répondre 
du zèle et de l'activité dans l'accomplissement du 
devoir. La vapeur s applique-t-elle à la navigation? 
Un ouvrier intelligent qui conduit le feu , un 
pilote qui tient le gouvernail , viennent remplacer 
et mousses et matelots ; plus de garcettes , plus 
de juremens à bord ; les derniers vestiges de 
l'esclavage ont disparu de ce théâtre de violence 
et de tyrannie ; vous n'y trouverez plus que des 
hommes bien vêtus et bien nourris parce qu'ils 
sont rétribués selon leur mérite ; remplis de 
dignité parce qu'ils sentent ce qu'ils valent; qui 
vous parleront des effets physiques de la vapeur, 
des moyens de la maîtriser , de la puissance et 
de la disposition des machines ; l'intelligence est 
venue remplacer la force- 

Mon grandoncle me contait que dans sa jeu- 
nesse, fàisantle commerce desoieavecLyon, quand 
il avait des ballots à y transporter , son domes- 
tique les chargait sur le dos de àes mulets, et les 
conduisait ainsi à soixante lieues de sa résidence 
pour êd^e livrés aux fabricans; souvent, pour plus 
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de sûreté et protéger le convoi , il montait lut-» 
tnéme à cheval , et arrivait de la sorte à sa desti- 
tiation. A cette mêine époque , les bacs étaient 
encore rares; on trouvait , au bord des rivières des 
guides qu'il nommait Gaffareaux , qui conduisaient 
les ailimaux d'une rive à l'autre , transportaient 
les honunes sur leurs épaules ; au passage de 
la Durance , les échasses étaient de la partie et ne 
rendaient pas le jeu plus plaisant ! le commerce 
se développant , la charrette dut intervenir , les 
bacs s'établirent; plus tard les ponts suppléèrent 
à leur suffisance , et l'on dut s'écrier alors : Que 
deviendront les gaffareaux? que deviendront les 
muletiers? Les gaffareaux que je sache n'ont point 
réclamé leur pénible et dangeureux emploi ; les 
muletiers devinrent charretiers ^ et le fileur et le 
fabricant , les muletiers et les mules s'en trouvè- 
rent mieux; la marchandise fut remise à des 
hommes ayant plus de responsabilité , ordinaire- 
ment à des fermiers qui employèrent au roulage 
leurs bêtes de travail en temps perdu ; ils purent 
répondre des valeurs qu'on lui confiait ; on cessa 
d'exercer une surveillance pénible ; plus tard , les 
diligences se chargèrent des objets les plus pré- 
cieux ; le transport fut plus prompt ; on eut la 
garantie des compagnies de roulage , et une foule 
d'employés intelligens remplacèrent des hommes 
grossiers , qui ne tardèrent pas eux-mêmes & 
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monter au niveau de la nouvelle civilisation. S1I 
fallait encore avoir recours à eux , il en faudrait 
une file non interrompue de Marseille à Lyon ; 
à la moindre stagnation d^aflTaires , une armée 
mécontente serait là prête au désordre. Mais 
déjà cette file existe pour les charrettes; les ma- 
tériaux , pulvérisés par les énormes voitures pro- 
vençales , ne peuvent résister à la fréquence et à 
rintensité des chocs. Après moins d'un siècle, ces 
charrettes dont Tintroduction parut une énormité 
ne peuvent suffire aux besoins d'un commerce qui 
a centuplé d'extension ; le canal latéral du Rhône 
a été sauté à pieds joints ; Fère des chemins de 
fer est arrivée; que deviendront les chevaux? Us 
iront , pour un siècle encore , ouvrir le champ 
natal; le charretier les y conduira avec la charrue 
Granger , les bras croisés et la tête haute ; et , au 
lieu des pénibles travaux de la route , accomplis 
au vent , à la pluie , au verglas , ils ne sortiront 
qu'au beau temps, ou se reposeront dans la 
chaude écurie. 

Le canon a civilisé la guen'e , cette guerre qui, 
chez les anciens , se faisait au couteau , de la 
main de spadassins féroces , se conduit aujour- 
d'hui par les hommes les plus polis et les plus 
instruits du monde , et la victoire reste à la science. 
Deux projectiles , lancés avec précision , ont sup- 
pléé j à Anvers , à des assauts meiuiriers , ou les 



vainqueurs , clécimëfi , se fussent Laignés dans le 
sang , et où tes vaincos eussent été passés au i\\ 
. de l'épée. Encore quelques procédés pareils , «t 
la mer ne peut plus être le thëtitre que des pai- 
sibles transactions commerciales; un seul de ces 
projectiles détruirait un vaisseau , et quelle que 
soit Taudace de Tbomme , s'il affronte les hasards 
de la guerre, il fuit la certitude de la destruction. 
Des sommes immenses cesseront d'aller s'en- 
f^Ioutir en pure perte dans nos ports , nos forêts 
de tomber sans fruits sous la hache pour s'abîmer 
dans rOcéan. 

Rendre les armes terribles et leurs efFets iné- 
vitables , c'est établir la pîûx perpémelle sur une 
base plus inébranlable que celle des traités. Et , 
sans parler ici des Centaures vaincus par les La- 
pithes , voyez partout la machine dompter la 
force brutale ; n'oublions pas que les archers an- 
t;lats gagnèrent les batailles d'Azincourt et de 
Poitiers , que les armes de traits délivrèrent deux 
fois la Suisse , et de ta domination de l'Autriche 
et des prétentions de Charies-le-Téméraire , et 
permirent à tme province de lutter contre un 
empire; qu'en i8i4, les chasseurs d'Amériqi-c 
réduisirent à l'impuissance l'année la plus aguer- 
rie qu'Albion eut jetée sur ses côtes ; les frégates 
k vapeur donnèrent la chasse à ces vaisseaux de 
haut bord accoutumés dès long-temps à la doniî- 
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nation des mers; elles proclamèrent la vrctôire 
du génie sm* la force brutale , et prouvèrent à 
bon droit que les armes perfectionnées sont le 
rempart de la liberté et de la civilisation. 

L'imprimerie a sécularisé la science ; elle l'a 
exhumée de l'enceinte des cloîtres , et , lançant 
dans le monde son char long-temps embourbé y 
elle a brisé le sceptre du moine et émancipé 
l'intelligence ; sous la presse ou sous le cylindre , 
la pensée s'est élancée forte et innombrable; 
reine et dominatrice 5 elle s'est assise sur le trône 
du monde , et cela par l'intermédiaire d'un frêle 
caractère d'étain. 

Dans la récapitulation , bien incomplète sans 
doute , mais suiffisante , que nous venons de faire, 
nous avons vu bien des fers brisés par les ma- 
chines, beaucoup d'emplois pénibles ouavilissans 
remplacés par de nobles occupations , et d'heu- 
reux loisirs accordés à la classe travaillante; ces 
précieux loisirs , sans lesquels la pensée n'existe 
pas 5 sans lesquels l'âme ne peut réagir. Mais en 
jetant les yeux autour de nous , en voyant les 
haillons de la misère , à l'oui'e de tant d'ignobles 
patois et de grossiers langages, il n'est pas mal 
aisé de s'apercevoir que nous sommes encore 
entourés d'une race déchue , et nous sentons 
qu'il s'est formé autour de nous une population 
abâtardie, qui n'a ni la force ni l'intelligence pour 
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assurer sa position dans Tordre nouveau , et qui 
ne voit que trop elle-même qu'elle devient partie 
hétérogène dans la société qui se crée autour 
d'elle; de là ces craintes, et ces menaces et ces 
colères terribles , où. le désespoir revêt parfois 
les formes de l'héroïsme , et les dangers de la 
patrie , et l'emploi de la force brutale contre la 
brutalité des attaques. 

L'immense développement donné à la fabrica- 
tion des tissus , la concurrence à soutenir contre 
des peuples plus sobres ou mieux asservis au 
travail , et de là l'insuffisance des salaires et l'em- 
ploi de plus en plus rigoureux du temps , amè- 
nent les anomalies d'esclavage chez un peuple 
qui se croit libre ; ces derniers vestiges de servi- 
tude ne peuvent disparaître que devant l'emploi 
des machines. 

La mécanique a prouvé qu'elle pouvait rem- 
placer l'homme dans le mouvement régulier qui 
pousse la navette; si les efforts sont imparfaits 
encore , on ne peut désespérer de sa puissance 
quand des métiers ont tricotté des bas , affran- 
chi la femme de la plus fastidieuse de ses occu- 
pations, et lui ont ouvert la carrière des travaux 
variés des études et des arts. Mais là où la com- 
plication du travail échapperait à l'action des ma- 
chines , l'adresse des femmes peut être utilement 
employée ; depuis les princesses d'Homère jusqu'à.^ 
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nos jours , les travaux dëlicais ont éié leur partage. 
Dans rhôpital des enfans trouvés de mon pays, 
l'usage , pendant long-temps , fut de tenir tout le 
jour sur des bancs et immobiles ces pauvres 
créatures ; cet état contraint s'appelait, pour eux, 
la sagesse. On les faisait tricotter. Un seul enfant 
mâle survécut à ce régime ; encore ne dut-il ce 
bonheur qu'à ce qu'il devint aveugle. Les jeunes 
filles résistaient et se portaient même assez bien. 
A la même époque , quand des levées inconsidé- 
rées eurent épuisé la population virile , les fem- 
mes s'adonnèrent au pénible travail de la terre. 
Là où le sol fut léger, elles résistèrent; ailleurs, 
de graves maladies , la vieillesse prématurée, 
l'épuisement des forces , n'avertirent que trop 
qu'elles n'étaient point faites pour un pareil 
emploi. 

Maintenir des travaux où les hommes et les 
femmes ont les mêmes occupations., c'est donc 
méconnaître la nature , c'est une erreur ou une 
barbarie , c'est faire des ilotes et dégrader l'image 
de Dieu. 

Un bon semoir pour le blé, en plaçant réguUè- 
rement le grain et épargnant ainsi la moitié de la 
semence et la nourriture en France de trois millions 
d'hommes , mettrait désormais le pa}'^ hors des 
atteintes de la disette , fournirait l'aliment d'un 
commerce extérieur , étendrait nos moyens 
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d'échange , détruirait à la fois les insectes des- 
Iructeurs qui soutiennent leur population de l'ex- 
cédant du grain répandu , et les plantes parasites 
en faisant passer la culture du blé au rang de 
culture sarclée , et anéantirait ainsi cette double 
armée de guérillas , qui , mieux que les rois des 
forêts, défendent la nature sauvage des envahisse- 
mens de la civilisation. 

Une bonne machine à battre le blé , en dispen- 
sant de l'action du fléau , libérerait bien des bras dans 
les pays où l'on «mploie encore cet instniment. 
Aidés par la nature du climat et par cette paresse 
tpii a aussi son bon sens et son génie , les peuples 
méridionaux se sont affranchis dès long-temps de 
ce fetigant procédé ; le cheval ou le mulet qui a 
ouven ia terre aux semences vient dépiquer la 
moisson; tout un système agricole est sorti de cet 
usage , et les bœufs peu aptes à ce travail ont été 
remplacés par des animaux plus légers ; une 
machine à battre le blé substituerait , dans le 
Midi, les bœufs à ces attelages coureurs ; à (a 6n 
de leur carrière, au lieu d'une inutile pâture jetée 
à la voracité des carnassiers , on recueillerait ta 
meiîleupe nourriture qui puisse s'appliquer à 
l'entretien de l'homme. 

Mais qui peut calculer tous les résultats d'ur- 
bonne machine ? Les bœufe ne peuvent se mult 
plier sur une immense contrée sans qu'un systèn 
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pastoral étendu s'établisse ; les vaches et leur 
précieux laitage , et les joies de la jeune famille 
rustique , et la santé des enfans , et la fraîcheur 
des filles , tout cela peut devenir la conséquence 
d'une roue et d'un manège. 

La navigation intérieure , qui va se développer 
par les chemins de fer et la vapeur, prépare l'ère de 
la civilisation continentale, tandis que la navigation 
maritime n'avait pu influer que sur des contrées 
spéciales qui facilitaient son action. H faut, pour 
jouir de ses avantages, des côtes étendues , des 
ports sûrs , des rivières navigables , des archipels 
nombreux qui fecilitent les relâches ; aussi Tlnde 
et ses golfes , et ses îles , et ses fleuves immenses 
furent-ils le berceau de la civilisation humaine; 
l'Egypte et la Grèce , les peuples méditerranéens 
furent les seconds à se développer; les peuples 
de la Baltique imprimèrent le mouvement au 
Nord : mouvement qui se perpétue et a dirigé 
tous les événemens modernes. Mais les vastes 
continens sont restés hors de l'activité ôommer- 
ciale et du progrès des nations i les Tartares de 
l'Asie sont les Scythes de l'histoire ancienne. Les 
Nègres sont stationnaires, et la civilisation avance 
lentement , la hache à la main , dans le nord de 
l'Amérique. Dans le Midi , elle fuit, épouvantée, 
devant de nouveaux Tartares que les Européens 
ont rais à cheval. Les Bédouins de l'Atlas sont 
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encore les soldats de Jugurtha. Mais la naviga- 
tion intérieure peut porter partout la vie : plus 
rapide et plus sûre , elle peut prendre toutes les 
directions , et le battement de l'artère et la cha- 
leur du cœur peuvent aller animer ces masses 
inertes qui ressemblent à la mort. 

La grande objection à mon système de déli- 
vrance par les machines est Fexemple de l'Angle- 
terrre ; voyez , me dira-t-on , en Angleterre , vingt 
millions de bras remplacés par la vapeur: et tel 
en est le résultat , que huit millions de mendians 
n'en ont vu qu'empirer leur condition , et qu'ils 
souffrent et meurent à côté de cette exubérance 
de forces , qui aurait dû tourner au soulagement 
de la nation tout entière. Veut-on ainsi nous 
rendre Anglais ? et qu'est-^e qu'être Anglais ? Est- 
ce disposer des richesses du monde , vivre au 
large et parcourir l'Europe en landau ? Est-ce 
chasser au renard , et courir sur les meilleurs che- 
vaux du monde ? Est-ce être le type du fàshio- 
nable et le plus beau joueur de l'univers, et blasé 
sur tous les plaisirs , finir par le suicide ou la 
consomption? Oui, mais c'est aussi mourir de 
dénûnient au sein de l'abondance ; là où le blé 
fait douze fois la semence , c'est tendre la main 
à l'aumône , et c'est mourir de froid dans un pays 
ou la poussière est du charbon. Est-ce vers cet 
état absurde que nous marchons à grands pas ? 



yî 



Il serait injuste d'attribuer aux machines cet 
état déplorable; ce sont les lois aristocratiques qui 
sont la plaie de ce royaume. En substituant les 
terres , elles privent la presque totalité de la nation 
du droit de propriété terrienne ; elles crient aux 
Anglais de toutes parts : Vous avez été vaincus. 
C'est dans la propriété que le paysan trouve l'indé- 
pendance; pour qu'un marché ait toute sa liberté 
morale , il faut que les contractans aient une po- 
sition indépendante. Chez nous , le paysan ne 
vend son labour qu'à un bon prix; si on le lui re- 
fuse 5 il a son champ qui le réclame , et qui sait 
payer son travail : aussi , est-il parvenu à pousser 
le prix de la journée à un taux qui lui permet une 
vie complète. En Angleterre , dépossédé de la 
terre , il travaillera pour vingt sous , pour dix , 
pour le morceau de pain qu'on lui jettera , pour 
l'aumône de la paroisse ; car les conditions du 
marché ne peuvent dépendre que du bon plaisir 
du maître. Dans un tel pays , on a encore des 
enrôlemens mercenaires , et la presse maritime peut 
s'exercer sur les hommes hors du droit , hors de 
la loi 5 hors de la société ; mais par la libre posi- 
tion qui , en France , est acquise au cultivateur , 
toute la nation agricole se trouve complètement 
affranchie : nation immense , qui tend à compren- 
dre l'universalité des Français. C'est ce qui man- 
quera aux Anglais, tant que leurs terres resteront 



substituées dans les familles nobles ; un état ne 
se constitue point naturellement ainsi : c'est une 
empreinte de servitude , c'est la conquête , c'est 
le Normand qui règne encore. 

En vain un peuple d'ouvriers , qui n'a pas sa 
racine dans le sol , aspire-t-il à l'indépendance ; 
ses coalitions, ses émeutes ne font qu'aggraver 
sa position , leur effet n'est qu'éphémère ; les be- 
soins impérieux de l'existence , et l'incessante 
nécessité d'un travail spécial, le tiennent à la 
gorge et rendent vaines ses tentatives de résis- 
tance; sa condition s'en empire, l'industrie se 
déplace , et la misère , plus poignante , vient 
l'asservir encore plus. Mais , dans un pays agri- 
cole , tout change de face pour l'ouvrier. L'autre 
jour, à Tarascon, je me présentais chez mon 
sellier, il était à la campagne; chez l'armurier , 
il chassait aux alouettes dans ses terres ; chez le 
marchand , il fesait cueillir ses olives ; pas un ne 
se fût dérangé pour venir exercer son état de ville. 
Qui était le prolétaire ? c'était bien moi , qui avais 
besoin de tout le monde; ou plutôt personne 
ne l'était , car je pouvais dire à mon tour que 
rien ne m'arracherait de l'ombre de mon figuier. 

Si les hauts fourneaux devaient remplacer la 
tour féodale; s'il devait se former une aristocra- 
tie financière qui multipliât autour d'elle le pro- 
létariat; si une funeste charité devait créer autour 
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de nous ces taxes des pauvres , qui ne sont que 
des arrhes accordées à l'esclavage ; si nous de- 
vions descendre à Tétat de l'Angleterre , et renon- 
cer à cette indépendance dont je viens de faire 
le tableau , ah ! n'ouvrons pas la boîte de Pan- 
dore, repoussons loin de nous ces infemales^ 
machines ; détruisons la propriété , ou réduisons- 
la au jugerum des Romains ; plantons des châtai- 
gniers , et croisons-nous les bras , comme le 
Corse ; comme le Corse que les temps n'ont pu 
changer, dont les Romains ne purent faire un 
esclave , et qui , sous la force de ses institutions 
communales , est encore aujourd'hui ce qu'il fut 
che^ les Romains , repoussant une civilisation 
incomplète qui ne promet qu'une liberté équi- 
voque. 

Tout mauvais principe est restrictif de sa na- 
ture , car ses conséquences extrêmes sont l'ab- 
surde ; au contraire , tout bon principe demande 
à être libre dans son développement; ce n'est 
que par son extension qu'on peut sentir sa jus- 
tesse et son excellence. C'est parce que l'Angle- 
terre n'est pas complètement dans le vrai , que 
ses lois ne sont pas au niveau de sa civilisation , 
que des entraves sont mises à la libre transmis- 
sion du sol , que le travailleur ne peut ainsi baser 
son indépendance , que , malgré tous ses progrès 
et les efforts de tant d'intelligences supérieures^ 
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la masse de sa population reste étrangère à sa 
prospérité. 

Six années consécutives de grande abondance 
de grains dans le nord de l'Europe , en amenant 
sa mévente et forçant à la consommation locale , 
produisirent cette race prussienne de chevaux, 
pleine d'élégance et d'énergie , recherchée main-* 
tenant de tout le continent. Il se créa ainsi une 
nouvelle richesse nationale née du désespoir 
financier : le pain devint la nourriture des ani- 
maux 9 et changea les rosses en coursiers. 

C'est par des causes semblables, mais plus 
durables, puisqu'elles tiennent à un perfection- 
nement radical de culture , que j'ai vu successi- 
vement , dans mon pays , le pain d'orge remplacé 
par le pain de seigle , et le seigle faire place au 
froment. Là, le paysan mange ses figues, ses 
pêches et ses raisms ; car tout le monde en pos- 
sède , et personne n'en achète. Aux portes d'une 
capitale , on s'en défendrait l'usage ; les enfàns 
les dévoreraient en vain d'un œil d'envie , il leur 
serait interdit d'y toucher. J'ai vu le vigneron 
s'abreuver d'eau ; j'ai vu le lait proscrit dans les 
chalets , et la burre couvrir les enfans d'Arachné ; 
mais que l'abondance arrive , que les demandes 
se ralentissent , et cette calamité de la bourse de- 
vient la joie de tout un peuple. Ces exemples , 
tirés d'une position agricole , peuvent servir i 
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apprécier d'avance- la destinée manufacturière* 
Chacune de ces crises qui retentissent dans le 
commerce comme un sinistre, en excitant la 
concurrence de peuple à peuple , d'individus à 
individus , en simplifiant les procédés , en faisant 
recourir aux machines , jettent sur le marché ces 
profusions de marchandises qui vont couvrir les 
nudités de nos derniers parias , qui font connaître 
la propreté , excitent à l'élégance , et donnent 
des habitudes de bien-être et de confortable. 

Ainsi , quelles que soient les perturbations que 
semble apporter l'emploi des machines , l'immen- 
sité de travail qu'elles exécutent doit tourner au 
profit général de la société ; chacun de ses mem- 
bres trouvera la vie et le vêtement dans les pro- 
fusions de produits jetés sur la surface de la 
terre. L'Angleterre elle-même , rivalisée sur toute 
rétendue du globe , cessant d'être la grande ma- 
nufacturière de l'univers , tendra la main à ses 
propres enfans, et l'aisance universelle naîtra de 
l'encombrement des richesses. 

C'est aux machines dotac à opérer TafiFranchis- 
sement du genre humain; partout, jusqu'à pré- 
sent , la liberté même a marché de conserve avec 
l'esclavage ; les Spartiates avaient leurs ilotes , et 
les^ Romains leurs esclaves : c'est que l'homme 
seul en présence de la nature a besoin d'efforts 
pour la dompter, et que ces efforts sont un travail 
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manuel , et qu'un n^avail impos^ est Tesclavage. Ce 
n'est que parce que les anciens avaient des esclaves 
chargés de ces efforts , qu'ils pouvaient remplir 
le forum et le théâtre , s'occuper des grands inté- 
rêts de la patrie , et accomplir cette noble vie de 
loisir , qui pousse aux grandes conceptions et aux 
grandes choses. L'incomplète civilisation , qui a 
appelé les animaux à partager nos travaux , a adouci 
l'esclavage sans le faire disparaître entièrement; 
ils n'ont prêté qu'un secours imparfait; l'homme, 
qui les a conduits et dirigés , a été assujéti à une 
surveillance et à des soins plus ou moins pénibles , 
et n'a pu trouver dans leur coopération qu'une 
délivrance partielle. Vos forums déserts , vos 
scrutins vides de noms , votre force nationale 
incomplète , ne vous annoncent que trop que 
l'homme est encore attaché à la glèbe , et que les 
intérêts généraux , quelques puissans qu'ils puis- 
sent être 5 fléchissent devant les besoins journa- 
liers et ces occupations incessantes qui sont les 
conditions de la vie. Mais l'homme animait, les 
forces matérielles de la nature , leur soufflant une 
dme et leur disant Marchez , a conquis son in- 
dépendance ; il en a fait son esclave , le plus 
parfait des esclaves qui ne sent rien et qui tra- 
vaille; ce n'est que de ce moment que peut dater 
la liberté générale ; dès^lors qu'il se forme deux 
grands gi^oupes dans le monde ; VhLimanité d'an 
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côte 5 maîtresse de ranivers et jouissant noble- 
ment de sa souveraineté , et de l'autre , la nature 
matérielle obéissant à son commandement et 
pourvoyant à tous ses besoins. 

La seconde objection faite à mon système est 
le déclassement social , qui va résulter de l'em- 
ploi des machines ; on ne manquera pas de dé- 
peindre le bouleversement général , le renverse- 
ment des industries établies , la guerre intestine 
des intérêts compromis , l'ouvrier manquant d'ou- 
vrage et de pain , et maudissant l'intelligence 5 
c'est-à-dire le rayon divin , la divinité elle-même. 

Mais les moyens manquent au génie même 
pour opérer de trop rapides effets ; il y a plus de 
mille ans que les esclaves sont devenus meuniers ; 
c'est à l'époque des croisades que l'usage de la 
voile a été plus généralement introduit , et a 
changé les galériens en matelots ; il y a vingt-cinq 
ans qu'on parle de bateaux à vapeur , et le nombre 
en est encore trop borné ; et nous n'avons encore 
que trente lieues de chemin de fer , et le canon 
brise les rangs depuis trois siècles , sans avoir 
acquis l'effroyable puissance qui doit un jour im- 
poser silence à la guerre. Ainsi la timidité des 
innovations , la lenteur des résultats , sont déjà 
une garantie contre ces brusques perturbations 
dont on signale les dangers ; mais il est un grand 
moyen de préparer l'homme aux chances de l'a- 
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venir ; c'est de le sortir des spécialités trop abso- 
lues parle développement de son intelligence , par 
rinstruction. C'est aux jeunes hommes instruits 
et patriotes , c'est aux femmes pieuses et chari- 
tables , à suivre et encourager les écoles ou notre 
jeunesse doit se former à une vie nouvelle ; c'est 
à eux de détruire ce système , qui tend à plonger 
de plus en plus des êtres si dignes d'intérêt dans 
ravili^sement ; c'est à eux de sentir qu'ils peuvent 
planer encore , par leurs vertus , sur une société 
ennoblie par l'étude ; il Ëiut se sentir bien bas 
pour n'espérer dominer que sur des classes abru- 
ties. 

r 

De bonnes lois < comme celles dont un ministre 
distingué vient de doter la France , et l'exécution 
de ces lois , enlèveront à Tère nouvelle les dan- 
gers dont les imaginations s'effrayent : et si l'in- 
telligence mécanique est là pour tout changer , 
l'intelligence morale est là pour faire de chaque 
changement un bonheur; mais la grande loi , qui 
a préparé notre émancipation , est la loi sur les 
héritages ; elle est , à la fois , la garantie du sort 
* des citoyens existans et la digue imposée au dé- 
bordement de la population; elle appelle sans 
cesse un plus grand nombre de citoyens au droit 
de propriété, L'instimtion des majorats de l'em- 
pire , ce pas en arrière de la civilisation , dicté 

par l'esprit militaire , n'est point entrée dans nos 

6 
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mœurs ; il faut qu'une nation ait passe sous les 
fourches caudines , pour accepter une telle ab- 
surdité. C'est le droit général de propriété, 
et la faculté d'exercer ce droit par le libre com- 
merce des terres , qui feit l'avantage de la France; 
sans lut nous. aurions aussi nos serf^, nos cdtta- 
gers , nos lazzaronis , nos couvens et nos au- 
mônes de paroisse , et toute la canaille en hsiU 
Ions , qui s'attache partout à Paristocratie dorée. 
Mais aussi avons-nous, de moins en moins, i 
craindre 1^ débordement de population qui me- 
nace les autres états ; ce sont les prolétaires , oe 
sont ces hommes sans avenir et sans prévoyance 
qui jettent sur la terre d'un pays ces pc^lations 
exubérantes qui sont loin d'en foire la force; 
ce n'est point leur chiffre trompeur qui atteste la 
grandeur d'un empire , mais une probabilité de 
Vie élevée est le seul thermomètre du bonheur 
et de la puissance. La force est là où les citoyens 
sont attachés au pays par une existence assurée 
et honorable ; ils volent à la défense du territoire 
sans que le knout aligne leurs rangs , et quelle 
que soit leur infériorité numérique, ils foulent 
TEurope aux pieds et humilient la tété des rois , 
si leur indépendance est menacée. 

En suivant les phases de la populatimi en Eu- 
rope , nous verrons qu'elle est en raison directe 
de Texpropriation des peuples , et de la faculté 
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du sol et du climat à produire la pomme-de* 
ferre; c'estJiKiine qu'elle se développe là où Ion 
peut réduire PeKÎstence à la plus simple expres- 
sion ; mais cette existence , rigoureusement cal- 
culée au minimum , est une cause constante de 
dégradation. Cest en Allemagne , c'est en Russie, 
c'est en Islande que les hommes puUuUent 
comme des insectes; c'est aussi dans les lieux 
oà ils sont enrôlés au service des manuiactures. 
Tous ces hommes , n'ayant aucun rsqpport direct 
avec le sol , recevant l'existence par des mains 
intermédiaires , comptant sur le salaire par tête 
et non sur là £icuhé de leur terrain à produire , 
ne mettent ancun frein Â leur multiplication; 
mais là où, maîtres et possesseurs, ils appré^ 
eient les ressources de la nature , où une trop 
grande extension de la famille diminue immé- 
diatement la part de chacun , où des habitudes 
d'aisance sont établies, l'accroissement ne se 
mesure que sur l'extension réelle de la prospé- 
rité , le discernement et la prudence maintiennent 
les peuples dans de justes homes. 

Dans le midi de la France , où la féodalité , 
tempérée par le régime municipal des Romains , 
n'a porté qu'une faible atteinte à l'indépendance 
des peuples; où la division des propriété'^ , pond- 
sée fort loin , n'a pas permis aux manufactures 
d'étendre leur influence , raccrwssement de la 



population est à peine sensible ; les habitans ^ 
comme nous Pavons vu plus haut^ ont amélioré 
leur nourriture , au lieu de la diviser sur un plus 
grand nombre de têtes. En voyant Tétat de nos 
paysans , on n^est pas tenté d^attribuer ce phéno* 
mène politique au malheur de leur position; 
mais c^est qu'ici il n^y a phénomène que pour 
les hommes irréi^échis; il est naturel qu'on état 
heureux et régulier se maintienne, et que les 
hommes fassent tout ce qui est nécessaire pour 
n^en pas sortir. Au c(mtraire, les malheurs de 
position j les chances de guerre ^ les révolutions , 
les pestes , les fléaux qui font le vide dans les 
nadons , les gains incertains et irréguliers d'un 
commerce hasardeux dont on s'exagère le déve- 
loppement , Tabrutissement né d'un travail auto^ 
matique , Thabimde des aumônes régulières , re- 
culent le$ bornes de la reproduction , et donnent 
ces accroissemens trompeurs qid^ entachés de 
leur origine , se résolvent en guerres , en pestes , 
en révolutions et en aumônes. L'homme n'a de 
dignité et de bonheur que dans l'indépendance 
d'une position régulière. 

Nous ne sommes que trop portés i juger l'ho- 
rizon du sommet de notre clocher, et de tout 
rappcMter à nos habitudes locales. Je n'ai point 
vu d'Anglais ccHoprendre notre po^don , pas un 
qui ne s'en déclarât l'adversaire; ceux même qui 
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sont poussés par tes vues les plus phibntropîques 
ne c(»içoivent pas que c^est dans la propriété 
universelle qu'est l'ancre de salut, que l'indé- 
pendance réelle n'est acquise qu'à l'homme pos- 
sédant le sol 5 et que tout le reste est prolétaire 
ou tend à le devenir. N'est-il pas prolétaire l'agent 
du gouvernement 9 quelle que soit son élévation, 
s'il n'a pas le foyer domestique où il peut braver 
une injuste disgrâce? N'est-il pas prolétaire le 
soldat qui a épuisé ses forces au service de l'état , 
et dont l'existence tient à une disposition finan- 
cière ? N'es^il pas prolétaire le ministre des autels 
qui reçoit le trimestre qu'tme sessionf' hostile peut 
lui enlever? Ne sont-^ils pas tous à )à' imerci de 
ceux qui les emploient ? Mais le terrain , produi- 
sant la vie et le vêtement , et les produisant d'au-, 
tant plus complètsement qu'il est pl^ sollicité par 
des mains non occupéesr ailleurs , n'est-it pas^ la 
garantie constante de celui qui le possède ? 

Gravissant avec un professeur d'Oxfbrt , la^ 
colline charmante qui domine ma ville natale , et 
d'où Pon découvre une portion du id^e 4)assîn> 
du Bhône : à combien de propriétaires appartient 
cette plîdne., me dit41: — à vingt mille; et j'é-' 
tais au-dessous de la vérité , «-— chez moi ce serait 
Idi propriété de trois ou quatre lords , et de graves 
pensées vinrent obscurcir son front : i* était aussi 
prolétaitQ. 
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Me trouvant à Vauctuse avec on jeune bâtard 
(ie haut lieu, accoutume à toutes les jouissances 
d'un rang élevé , et admirant un site enchanteur, 
il s'écria : Voilà de quoi faire un charmant jardin ; 
pourquoi le j>ropriétaire n'y pense^t^l pas ? — 
Ceâ ch^unps sont à douze cents gentelmans qui 
sont là-bas dans ce village , et qui auraient de la 
peine à s'entendre pour la disposition du terrain. 
Ce fait rétonna beiiucoup. En vain il observait 
depuis deux ans, du sommet de son landau^ il 
n'avait pas saisi cette organisation; mais en sablant 
da vin escceUent il crut qu'il pouvait sortir quelque 
chose de b^i^ d^i^n pareil système , quand je lui 
eus eitpUqué que la grande oharrue n'eut point 
sillonné ces rapides coteaux, qûe^ sous son rë^ 
gifue , labroussaille eût envahi le terrain et proscrit 
le çep délicieux qui lui ouvrsût Fîn^Ucgence* 

Un charmant auteur qui , sous les formes ré* 
créantes du conte, s'élève anix plus hautes con-^ 
sidérations ^sous l'empire de ses préjugés brit»i-* 
niques , méoonnalt notre positicm et croit avoir 
gfiin de oauae , quand , poursuivant la petite pro^ 
priétié sur les rochers des Cévennes y elle vient 
le^^qpposer .aux riches plaines ducomtédeKent. 
Suiv^ns^la néarnïtoins sur ces abruptes rochers , 
et nous descendrons ensqits sur des terrains plus 
féconds. Qu'y eût fait la grandie propt^été? Elle, 
eût défendu ses bois et ses daims , jeté ses trou-* 
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peaux sur les pâturages , et , comme dans le 
Hhhland , arraché les malheureux indigènes au 
sol de la patrie pour les jeter, désespérés , aux 
feux du solstice ; die eût changé ses hommes , 
ses compagnons , ses frères , en moutons , et ses 
nobles clans en troupeaux , et eût soldé en béné'- 
fices son revirement de parties. La petite pro*- 
priété a défriché des défilés impraticables ; elle a 
planté le mûrier, produit la plus belle soie du 
monde , et vivifié une nature sauvage. La burre 
y vient couvrir le millionnaire'; et Tapparoice mi- 
sérable qui a frappé le sergent Rayne tient plus 
à des habitudes sordides , néeS de Tisolement et 
de la persécution , cpi'à l'état réel du pays. On y 
joue au pauvre comme ailleurs àrcf>ulence; c^est 
là qu'on trouve les héritières qui viennent sou- 
tenir le luxe de la plaine. Mais , pour être faste 
envers la petite pY)priété , suivons-la dans les 
pays fertiles , au centre de Vaucluse , aux bords 
de ia Durance ; là , la soie vient , le dimanche , 
vêtir la jeune paysanne , et Por etichaliner son 
cou; la chaumière est bien bâtie, propre «t dé- 
corée; on se mire dans ses meubles d^ noyer 
qui le disputent à l'acajou , et le marteau de la 
porte ^ qu'il soit de bronze ou- d*acier , reflète les 
rayons du jour^ si bien , trois hectares suiSsent 
à l'entretien de ce luxe. La grande prdprié^ 
vient , dkns ce pays , se résoudre încessarturiettt 
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en poussière ; et , de vaine et stérile , décuple de 
valeur sous la main du jardinier. Et ne croyez 
pas que les bras seuls exécutent tous les travaux : 
sous Fempire de Fassociation , la charrue géant , 
attelée de dix couples , vient effronder le terrain ; 
elle retire la garance des entrailles de la terre , 
et la machine , étonnée , a marché sur ces par- 
celles sans avoir encore parcouru les longs gué- 
rets de la grande culture. Toutefois , la grande 
culture , quand elle se trouve entourée par la 
petite propriété , entre d^ns Tbannoniç sociale 
sans en troubler l'accord. 

Allez en Caihargue , où les domaines sont 
immenses, où un système pastoral, dès long-^ 
temps établi , le dispute à tout ce qu^il y a de 
mieux en ce genre en Europe, Hé bien! là, la 
grande propriété a recours aux bras superflus de 
la petite ; le jeune paysan y reçoit , en salaire ou 
en nourriture , trois francs par jour. Dans un 
pays où la toile habille neuf n^ois de Tannée , où 
le soleil , sans nuages , éohs^uffe de ses rayons , 
où 1# vin excellent se vend deux sous le litre ; 
dans une pareille position , trois francs en valent 
neuf gagnés sous un climat brnmeux et froid , 
où le vin est inabordable pour l'ouvrier , où la 
viande est le fondement de la nourriture. Main- 
tenant comfparez : et si , d^s notre cas , le bud- 
get particulier des propriétaires est moins avai^-^ 
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îageux 5 si ce produit net qu^on veut voir sans 
sonder sa source , est moins lucratif, du moins 
la société générale se place au festin national. 

Mais Inorganisation d'un pays naît de son climat 
et de ses lois ; quand , dans une forêt , une fa- 
mille végétale a pris le dessus , tout meurt à ses 
pieds : en vain l'homme voudrait y introduire une 
essence nouvelle , le chêne étouffe l'ormeau et 
l'yeuse expulse le chêne ; quand l'arbre aristo- 
cratique a étendu ses rameaux , le taillis ne peut 
croître à son ombrage , et quand le taillis règne à 
son tour , les baliveaux desséchés ne peuvent se 
développer. Aussi , pourquoi nous appesantir sur 
ces questions de grande et de petite propriété; un 
pays marche dans l'un ou dans l'autre système 
sous les conditions d'une civilisation différente; 
on ne recrée pas plus la grande propriété chez 
un peuple quia goûté les avantages de la division , 
qu'on ne ferait la petite chez un peuple sans in- 
telligence qui ne saurait tirer parti de sa nouvelle 
position. Un peuple complètement abruti n'existe 
que par le despotisme d'un seul qui peut dire : 
L'état, c'est moi; l'aristocratie, c'est le commen- 
cement de l'affranchissement , c'est l'élévatioii de 
quelques hommes au-dessus de la masse , ils 
peuvent dire : L'état , c'est nous ; et , quand arrive 
le dernier terme d'ég^ité et d'intelligence , l'expres- 
sion de la liberté est la propriété générale, le 



peuple devient nation ; Tétat , c'est tous. U n'ap* 
partient pas à rhomme de créer ou de détruire 
dans un temps donné ces conditions d'existences ; 
elles naissent de la force des choses : vouloir 
hâter la marche comme vouloir Tenrayer , c'est 
mettre en péril la société. Les anciennes com- 
munes de France sont là pour attester que l'asso- 
ciation des faibles est impuissante pour accomplir 
les grands travaux d'irrigadon , de desséchenaent 
ou d'eadigage , qui sont les opérations prépara- 
toires de la culture, et que des hommes puissans 
furent seuls propres à opérer. Les Crilkm et les 
Boisgelin ont préparé chez nous les él^ens de. 
la richesse nationale , et leurs canaux ont amené le. 
jardinage et la division du terrain. Leédiguière a 
fait le bassin du Drac , et créé les chants divisés 
qui font la fortune de Grenoble ; nos princes 
d'Oraûge endiguèrent la rivière d'Eîgues dont nos 
contemponiins savent i. peine se défendre» Sous 
le régime de la division , il se fait peu de ces 
grandes entreprises qui ont créé tmt d'^ykistni- 
tions patriciennes ; Tussociation cpii deyniît les 
accomplir est souvwit difficile à fonner; les 
tiraiUemens individuels ne psurviemiem que trop 
à la paralyser: c^est que Vorganisation vérimble 
d'une telle association réside dans, le gouveive* 
ment^ et c'est avec raison qn'-on ffiit peser sur 
lui la respônsstbilit^'de tout le husn qui Ine se ùit 
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pas ; il a pour lui Tétendue de vue et Tensenible 
des moyens ; il dispose d'un impôt dont les res- 
sources sont diamant plus immenses qu'il se re- 
partit sans exception et plus fructueusement sur 
une multitude de têtes. Aussi , toute maturité trop 
précoce d'une nation ne saurait porter de bons 
fruits , si tous les membres qui la composent ne 
connaissent aussi bien lem* devoir que leur droit; 
mais quand l'heure de cette maturité est arrivée, 
vouloir retarder son accomplissement par des 
lois restrictives , comme en Angleterre , c'est 
jeter partout le désordre et la perturbation. Les 
meilleurs symptômes de cette maturité sont le 
respect des lois et les dispositions pacifiques; la 
Uberté ne vit que de la paix. Nous avons vu les 
succès de notre guerre nationale se résoudre en 
système militaire et en duché-pairie ; c'est que 
les illustrations militaires ne se contentent pas de 
la part commune ; les victoires de Rome finirent 
par la grande propriété et le despotisme ; au .con- 
traire ) la restauration française , quoiqu'empreinte 
d'un esprit rétrograde , développa chez nous , 
par une longue paix, les principes de liberté. 

C'est 4onc la tendance de la propriété à deyemr 
générale 30US l'action de nos lois , de nos moeurs, 
et de notre climat , qui vient rassurer le présent 
de^ cniintçs de l'avenir ; prévoyante et éclairée , 
elle arrêtera l'essor fougueux de la population ; 
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Pinstruction plus étendue et l'attrait des campagnes 
contiendront ces émigrations inconsidérées , qui 
vont grossir le prolétariat des villes ; la machine- 
homme pourra y remplacer Thomme-machine , 
sans avoir à redouter ses violentes concurrences ; 
la propriété deviendra rapidement le partage de 
tous les Français qui braveront , dans scwi sein , les 
chances périlleuses et mortelles qui menacent les 
peuples dépossédés. 

Je sais qu'une secte née dans les ateliers , et 
dont les vues bornées ne s'élancent pas au-delà 
de l'étroite enceinte des villes , s'indigne et se 
révolte au seul nom de propriétaire; c'est pour elle 
les écussons et l'arrogance , l'égoïsme et l'oisi- 
veté. Elle ne sait pas que dix-huit millions de Fran- 
çais sont aussi propriétaires; qu'ils vivent indé- 
pendans , mais laborieux ; que c'est à force de 
bon sens , de travail et d'énergie , qu'ils sont par- 
venus à s'organiser ; que c'est cette organisation 
qu'on doit imiter , sans la jalouser , ni chercher 
à la détruire ; que la terre est l'outil du cultiva- 
teur 5 l'outil indispensable , comme le métier et la 
navette sont celui de l'artisan ; et que c'est en vain 
qu'on voudrait regarder sa possession comme en- 
tachée d'usurpation ou d'abus de la force. Le casré 
de terre , sur lequel travaille le paysan , a subi 
autant de transformations sous sa làain , pour de- 
venir propre à la cultUre , que l'arbre lui-même 
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en a subies pour devenir machine, Tarbre , produit 
naturel du sol , et qu'on peut considérer ici comme 
le sol lui-même. Ce carré de terre a été arraché 
à la dévastation des eaux , à Pencombrement des 
rochers , à la fureur des vents , à Pempire des 
forêts 5 créé peut-^tre de toutes pièces comme 
en Cévennes ; et il a fallu au cultivateur autant de 
génie , de constance et de labeur , que pour créer 
tel instrument industriel qui , acquis par son in- 
vention ou sa construction à l'artisan , est certai- 
nement bien à lui. Les droits de la propriété , et 
ceux de l'industrie , sont donc évidemment bien 
les mêmes ; c'est le droit du travail , du travail 
constant , incessant , non de tel ou tel , mais d'une 
succession d'hommes qui se sont légué la même 
tâche. Ce n'est pas pour rien que les sentimens 
profonds de la famille ont été jetés dans nos 
cœurs ; car la famille est ici l'agrégation na- 
turelle , l'association qui a accompli la même 
œuvre. 

Avec autant de constance , avec autant de pru- 
dence , d'économie et de ^rtus , avec autant d'en- 
semble , chaque ordre dans la société eût acquis 
l'indépendance des paysans Français ; mais la pro- 
priété est loin de s'alarmer des attaques qu'on dirige 
contre elle. N'est-ce pas elle qui , pour s'affranchir, 
a bravé les efforts du monde ? N'est-ce pas chez 
elle qu'on trouve l'élément militaire , et ces convie- 
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tlons tenaces contre lesquelles la force vient se 
briser ? 

L'immense , l'exclusive propriété , celle qui a 
fait l'ère féodale , n'existe plus et ne saurait se 
reproduire. On ne réunirait pas mille hectares 
continus dans mon pays pour cinq millions ; et , 
quand on l'aurait fsdt , on aurait cinquante mille 
livres de rente ; mais , je dis plus , on n'y par- 
viendrait jamais. Voyez le prix auquel on paye la 
terre pour une entreprise publique dès qu'on veut 
déposséder l'homme qui ne veut pas vendre? Il 
faudrait une loi d'expropriation forcée pour réta- 
blir chez nous la grande culture , c'est-à-dire une 
invasion et la destruction de la nation. Je sais que 
toute la France n'est pas parvenue à notre point ; 
mais des lois communes doivent amener un com- 
mun résultat : il n'y a qu'à attendre attendre! 

mot terrible pour les fougueuses impatiences , les 
imaginations maladives , et ces éphémères qui ne 
comprennent pas la durée. 

Ainsi c'est le sol de la patrie , rendu accessible 
à tous ses enfans , qui est le port assuré de tous 
les naufrages. 

La troisième objection à notre système se tire 
des dangers d'une aristocratie financière , qui s'é- 
lèverait de l'emploi des machines concentrées 
dans les mêmes mains. On me citera les entre- 
prises de canaux qui n'ont tounié qu'à l'élévation 
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des actionnaires , sans que les populations y aient 
trouvé le moindre avantage. On nous parlera 
aussi de ces chemins de fer qui ne s'ouvrent au 
public que sous certaines conditions , et qui , 
détruisant successivement le roulage, devien- 
draient la mort des petits intérêts , et feraient 
obstacle à une foule de transactions. On nous 
peindra ces hommes , enrichis par les machines, 
se substimant à l'aristocratie militaire , devenus , 
comme elle , oppressifs et vaniteux , et l'insolence 
du comptoir, plus humiliante que celle du châ- 
teau 5 préparant les orages de l'avenir. 

Le gouvernement doit s'emparer de toutes les 
grandes entreprises de communication qui for- 
meraient à la fois des compagnies trop puissantes, 
qui n'entreraient point dans un système régulier, 
et mettraient des entraves à la plus libre circula- 
tion possible. C'est dans l'emploi utile de l'impôt 
que nous trouverons les moyens d'accomplir 
cette noble tâche ; c'est par lui que nous forme- 
rons cette communauté nationale , qui seule peut 
préparer notre grandeur future , qui seule peut 
suppléer aux grandeurs déchues. C'est sur une 
grande échelle qu'il nous convient d'opérer. Sous 
des combinaisons bornées, les états et l'union 
se fractionnent , et les cantons suisses se divisent 
et retournent ainsi à la communauté de clocher, 
qui est l'enfance de l'état politique : c'est qu'en 
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effet , les petites fractions naissent des faibles 
moyens ; mais , donnez la mer à TAngleterre , et 
ses bras s^ëtendront d^un bout du monde à Tau* 
tre. Avec les télégraphes , les frégates à vapeur 
et les chemins de fer , Napoléon eût gouverné le 
monde. Donnez^es à ce qui est plus fort que 
lui encore , à un roi constitutionnel marchant 
avec son peuple , et cette navigation universelle , 
et cette pensée qui fend l'air, renverseront tous 
les obstacles , et les distances s'évanouiront , et 
l'action inunédiate du pouvoir parcourra les ex- 
trémités avec la rapidité de la foudre , et toutes 
les forces nationales seront instantanément con- 
centrées. Avec ce système , Marseille devient un 
faubourg de Paris ; la France n'est plus qu'une 
grande cité éprouvant simultanément les mêmes 
sensations : c'est le comble de la sensibilité poli- 
tique. C'est vers cette organisation perfectionnée 
que nous devons tendre. Que nous font les mes- 
quines combinaisons d'un passé misérable , l'ave- 
nir est assez grand pour ne nous occuper que 
de lui. Que le gouvernement hâte donc ces grands 
travaux , et en fasse la libre propriété de tous; 
que la nation soit généreuse , sa grandeur est là. 
Mais si c'est dans l'impôt que nous devons trou- 
ver cette grandeur, aussi Êoit-il que la surveil- 
lance la plus sévère préside à l'application des 
forces qu'il doit produire : un vain luxe ne doit 
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poijit dissiper les trésors de prospëritë et d'avenir ; 
sans doute , on doit pourvoir à la défense du 
territoire , mais cette défense peut se combiner 
avec d'utiles travaux. Quelle puissance plus éner- 
gique que celle de ces chemins de fer qui foiit 
voler les bataillons? Qu'on les construise dans 
les grandes directions , aux rives de ces fleuves , 
théâtres de la plus active industrie et des luttes 
les plus sanglantes; ils en défendront les passages, 
en portant rapidement des forces sur les points 
menacés.. Sans doute , des monumens nationaux 
doivent illustrer un règne ; mais , au lieu de 
vains arcs triomphaux renouvelés d'une ère éva- 
nouie , qu'on construise des ponts monumen- 
taux 5 et que des arcs inutiles , las de fatiguer les 
airs , s'abaissent sur nos eaux. Qu'un Jeu d'en- 
fant n'étonne plus Paris ; et , s'il doit voir une 
flotte 5 qu'elle s'élance de l'Océan et tienne 
mouiller sous ses murs. Voilà les jeux dignes de 
notre âge , tels que notre bon sens les réclame , 
que notre esprit les conçoit. Que les gouverne- 
mens dépouillent le vieil homme , et s'élèvent à 
la hauteur des citoyens : voilà par quels moyens 
ils neutraliseront ce que la marche des esprits 
paraît avoir de menaçant pour eux; voilà com- 
ment ils marcheront à la tête des nations ; voilà 
comment ils mettront au profit de la société tout 
entière , de l'unité et de la grande nationalité , un 

7 



^l^nient de force qui , chez nos voiàini , h^a iiût 
que des Nababs ou des bipèciès avMii^. Mai^ bt 
sévérité àe cette surveillàiibe ne doit Jias se btïr- 
ner 4 cette partie de Timpôt qui artve tlijhefcte- 
ment an trésor ; les perceptions municipale^ s^ê- 
lèvent à des sommes immenses qui se trourèfit 
trop souvent livrées k là direction des iniàapacités. 
En vain \e gouverhèihent cheféhfe à impritaet 
tme direction par ses agéns : tfompés sdus tôUteis 
les formes, ils sont trop souvent obligés de Se 
jpayer de fictions , et sU'Ccôïhbèht daiils les lutter 
généreuses tju'ils ehtreprènttfent pom* ïa VéïiW. 
Les fonds , livrés à rinexpériehoè loéal^ , feé dis- 
sipent en vaines tentatives et en és^ak infrûc- 
memt.. Ici , des myaux de ïbnté s'obstrùeiA de 
formatiohs salines; ailleûi^s, àuôtme pfôporti^ 
ne s'observe pour désister à là prés^iôh du Bquidfe 
et à faction des oxides; là, ce ^on't dés bâtiiït^te 
âevés avec dlmparfaîts fnatérïaux , fet les ftrthcîè^ 
Ise perdent, sur les chemins hiVallx-, eh V^iïils 
terrassenïens ou en eiirochéinéW^ dahgëfeùt, 
sans que les bonnes inétbôâeS puissent p^i^ôfr. 
Ainsi , partout ste dilapide là JFô'rfutt'e "pubîrijuè , 
SOUS tinexpërièhcè àè nés iûagîst^âtltfé^ ^ëphé*- 
m^res. i^ue le gouvet-neineht fcèntï*alise tous cèfe 
moyens ; que Ta vieille expérience dè's "Sujets Spé- 
ciaux vienne partout rèmpta'ceir rihstffË^^^ëe. 
teèsai àë Ta àiffusioA est s^uffisàihîîiênt xétivé ) ï» 



99 
hommes ont partout manquié au principe. Il faut 
l^aucoup 4e oentraliaation là ou il y a beaiu^oup 
d'ignorance et peu de bonne foi. 

Pour se mettre â l'œuvre , des moyens im* 
menées sont déjà entre les mains du pouvoir, La 
première armée du monde , Yamiée romaine , 
ne dédaignait point de s'associer aux travaiu pft* 
U*iotique$. Je sais que la barbarie et la féodalité , 
$a fille , onl pas$é sur iios têtes , et qu'il ilous 
resjte bien des préjugés à vaincre. Cinq cent mille 
booHnes , Téljiiie de la nation , occupé^ à blancbir 
de$ baudriers et battre des pe;mx d^ânes 9 pour- 
v^ept produire pfès d'an million par j wr ; m^ , 
PqW q^e Jbes tmvaua^ de Tannée deviennenit p^-- 
9U)les dans nos moeurs , il faut savopir les e^no- 
bUi*; il &ut qU^ilç soient dirigés dws jun gr^nd 
ijutérèt général; il fa^t surtout que les rang$ éle*- 
yés 4e ia socÂécé viennent y pi^ndre part ^ et n^e 
pm^sent plus ^ par le rempjacemeiii^ , slexen^iptôr 
de ce tr&ul: i te patrie. Cette cjue^ion du r^m- 
ptecement mérite qu'on la développe. Je sai^ 
f u'une loi ne peut le proscarire : œ $ei^i% rev^i^ir 
sur un aisage qui .est enjtné àam f^Q^ m<?^^.9i m 
serait s'amquerâ cette ola^sie moyenne ^^ ^awft 
son concours à qui :1a déifeod f&m son wgenjt,^ 
et qui*, occupée ide .^e$ intérêts iqiatéfiels^ ^^ 
vok pas beaucoup .aurdeU ; nwûs 4e gemfi»^^'^ 
iBant serait d'autant plus rar.e , ^ue de$ avantage» 
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plus directs s'offriraient au soldat. Le soldat peut 
travailler six heures sans négliger Pexercice du 
matin ; on peut , pour ce travail , lui allouer dix 
sous par jour , qui , joints à sa paye ordinaire , 
et avec le système d'association par chambrée , 
assurent sa vie physique d'une manière conve- 
nable. Les travaux s'exécuteraient par bataillon , 
baraqué sur les lieux , et l'armée ne devrait jamais 
se disperser par détachemens dans les villages , 
mode qui relâche tous les liens de la discipline. 
La nation française est agricole et militaire; mais 
l'esprit militaire n'a pas toujours besoin de guerres 
pour se satisfaire : c'est l'amour de la gloire , le 
besoin d'un chef, le désir d'exécuter de grandes 
choses , et dé faire parler de soi. Ces dispositions 
seraient satisfaites , et l'armée , chaque année , 
entrerait en campagne pour l'exécution de tra- 
vaux gigantesques , et chaque année aurait sa 
gloire qui viendrait grossir ses fastes militaires. 
Ce sont les Barbares , privés de tout dans leur 
propre pays , qui s'élancent en brigands sur les 
contrées poUcées , pour jouir passagèrement de 
ces biens acquis par un long travail. Mais le sau- 
vage coupe l'arbre , et ne sait pas le cultiver ; le 
guerrier vainqueur dissipe en un jour les trésors 
d'une génération , et.la prospecté se flétrit sous 
la violence , et les richesses enviées disparaissent 
sous la conquête; elles fuient comme le feu follet 
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qui égare le voyageur^ et l'épée seule n*à rien 
fondé de durable ; mais nous faut-il une Lom- 
bardie ? Ne franchissons pas les monts , ne don- 
nons pas à PEurope le spectacle de prétention» 
toujours renaissantes et toujours réprimées. Cette 
Lombardie est en Provence et en Bas-Languedoc. 
Nous laissons stupidement couler nos fleuves et 
porter làir tribut à la mer, trésor immense de 
fraîcheur et de fertilité; ouvrons aussi nos ca^ 
naux , saignons le Rhône et la Durance , cluwh 
geons les Landes en herbages , couvrons-ler 
d'utiles, sffliimaux , de coursiers belliqueux, et 
d'hommes fortifiés par le bonheur et nationalisés 
par la reconnaissance. Deux campagnes feront 
cette conquête ; elles couvriront d'un laurier im«r 
mortel Tarmée industrielle : laurier planté sur le 
sol de la patrie et à Tabri de toute insulte. La 
voilà 5 cette Lombardie enviée - par tous les Bar- 
bares! elle est à nous. Voyez-la : elle est entourée 
des mêmes monts , elle a ses plaines étendues , 
et les eaux des mômes sources ; elle est le noble 
iBruit de la première expédition de la liberté ini* 
telligente. 

Vous admirez les lacs de la Suisse , et ses 
firaîches vallées , et ses limpides eaux , et vous 
venez ensuite soupirer tristement aux bords de 
vos torrens , tantôt desséchés , tantôt fougueux 
•t dévastateurs ; vous les voyez entraîner rapide- 
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ment les débris de vos vallées décharnées ! Faites 
des lacs artificiels , barrez par dlmthenses digues 
rissue de ces x-allons afïreux; que le lac s'élève 
sur la pierraille; que Teau limpide^ sagement 
uiéaai^ée, aille *^gulièrement toute Tannée, et 
sans interruption , rafraîchir le sol inférieur, ali- 
menter les usines indispensables à votre indus- 
trie; que les présens du jHintemps vielkient ra- 
nimer Tété ; que des dépôts immenses comblent 
successivement la profondeur des abtmes , et 
lèguent i la postérité la fertilité du Valais ou les 
charmes de Bax. Voilà notre Suisse , non créée 
au hasard , mais construite par Tintelligence , 
échauffée par notre soleil ! Elle est en Dauj^né ; 
et cette seconde conquête vaudra la première , 
et elle lut est indispensable, comme les Alpes 
Sont indispensables à Fltalie. 

Et puis vous irez encore arracher une Hollande 
à notre Océan; et puis vous ferez un port de 
I^s , une Angleterre de toutes pièces autour de 
notre capitale ! Et quand tout ce qu'il y a de plus 
noi)le en Europe sera surpassé par notre pajrs , 
alors notre suprématie ne sera plus contestée, 
et nous n'aurons pas besoin de nos sanglantes 
baïonnettes pour arrtK^her ce cri ; f^oilà la grande 
HMtwn /••• 

Qu'il y aurait loin de là , pour le soldat , à cette 
vie de caserne ; elle était appropriée à nos vieilles 



iirm^es reerutée$ dms las o^refô , mais elle mr 
nos jeunes c^mpflgimrds. ^st-il riep (|ui ressepa* 
ble moiiis m soldât véritable , à o^t hemme ne- 
made et endurci y que rhomme des casernes , et 
rien qui s^en approohe plus que îh^mv^ ]$hqnem 
mariant les mivaui ai| manieiment des arm0s, Dan$ 
les avantïtges immenses que Tétat repwïHiemt 
des ti^yaux exécutés par rarmé^ 9 il m>uveFait Ig 
seurce d^un revenu public qi^i , appliquée am >^* 
unités militaires , assurerait un avenir ausi yieiio^ 
guerriers ^ et ferait rechercher de plus en plus h 
méder des armes y et rendrait le remplacement pluç 
fare. 

Je ne tiens tant à cette question que parce qu^- 
f ai vu en 181 5 la nation se scinder par le rem- 
placement 9 ceux que }a chaîne avait condiiiis^ ai^ 
feu, ceux qui revenaient niutilés de nos grands 
désastres , tout ce qui d^- gré ou de force avait 
muché le (kapeau de la patrie lui rçsta ^dèle , et,, 
quelleque Aitla grandeur dusacrifice, lemalheur 
des soufikances , Timminence des dangers , toii$ 
Festèr/^t français.^ La nation étrangère , la nation-^ 
royaliste naquit des remplacés ; les sacrifices 
dVgentae se pardonnant pas , et si la peur les fit 
faire iplnsieurs , ils retrouvèrent du courage poiir 
outT^erleurmèi^Japame. 

En pei^istant dçuis les voies 4u remplacemenit , 
^ peut se dire que nousn'aurpns pas lesméoj^^ 
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résultats ? qui peut se promettre de ne pas créer 
deux nations? L'armée deviendrait bientôt ce 
qu^elle fut sous le bas-empire romain;* les Cu- 
riales , c'est-à-dire tous ceux qui, par leur for- 
tune , participaient au pouvoir municipal et ré* 
pondaient de Timpôt, furent exempts du service 
militaire : Varmée devint prolétaire. Elle cessa 
d'être nationale : de là sa faiblesse contre les 
Barbares , sa force pour opprimer la nation , ses 
infidélités à la patrie , son danger pour les ci- 
toyens. Avec une telle armée , n'ayez pas de 
guerre, vous seriez vaincus; n'ayez pas de paix, 
vous seriez subjugués par elle; la liberté n'est 
inattaquable que quand les citoyens sont armés. 
Mais dans les rangs de l'armée industrielle , un 
jeune homme devient propre à tout ; il fait , aux 
frais de l'état , ini apprentissage et des voyages que 
d'autres achètent si cher; il y prend des habitudes 
de régularité , il sort surtout de la spécialité de 
l'état qu'il doit embrasser un jour , spécialité qui , 
trop absolue , ne conduit qu'à la médiocrité ; car, 
s'il est vrai que la spécialité fait les grands hommes 
dans les hautes conceptions scientifiques , elle ne 
fait que des hommes communs dans les travaux 
ordinaires de la vie. Le paysan qui a servi a 
cessé d'être un Claude ; le marchand a agrandi 
la sphère de ses connaissances, et changé ses habi^ 
tudes sordides; le médecin a plus vu et plus 



comparé ; l'avocat a pris des idées , 'et son vain 
langage peut se changer en éloquence. N'avons- 
nous pas vu nos militaires devenir nos meilleurs 
orateurs politiques , et , sans avoir fait étude de 
mots , dominer nos assemblées par la hauteur et 
Tabondance des pensées exprimées avec Pénergie 
d'une âme fortement trempée par la grandeur des 
spectacles et des événemens? N'avons^nous pas 
vu aussi nos avocats s'élancer à la tête des braves, 
et IVftreau faire la. contre-partie de Foy ? C'est que 
l'homme a besoin de sortir des spécialités exclusives 
pour agrandir ses idées et les généraliser, et 
que l'armée, l'armée non-seulement militaire, mais 
accomplissant des travaux variés , doit servir de 
complément à l'éducation delà jeunesse française, 
lui imprimer une uniformité de vues , de carac- 
tère et de nationalité. 

En supposant que les travaux d'une masse 
d'hommes , aussi considérable que l'armée fran- 
çaise, ne produisissent que cent millions net à 
l'état , on trouverait dans cette somme de quoi 
assurer un sort brillant aux individus qui la com- 
posent ; cinquante mille hommes pourraient cons- 
tamment recevoir une retraite de deux mille francs 
terme moyen. Un tel appas serait décisif poiu* 
une foule de jeunes gens qui entrent incertains 
dans des carrières plus ou moins ingrates, et 
toujours encombrées; l'armée deviendrait savante 
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dans les derniers échelons des grades miUtiires , 
et en acquerrait plus de force et de moralité ; et 
si , comme nous Pavons dit , la victoire^-este k )a 
science , quel avenir de gloire ne serait pas promis 
aux armes françaises? quelle est la horde barbare 
venue de l'Orient qui pourrait se mesurer avec 
elle ? Les régimens seraient autant dMcoles des 
ponts et chaussées , où se développerait Tinstruo- 
tion d'une masse de citoyens qui , rentrant dans la 
vie privée , apporteraient dans leur pays une i^iile 
de connaissances et provoqueraient partout Teiiten- 
sion des bonnes méthodes , des travaux réguliers 
et des entreprises industrielles. 

Ainsi , par le levier de l'armée , le gouvaroemem 
peut agir sur le bien-être moral et phy^que de la 
nation ; il peut se rendre maître de tous ces ira- 
vaux qui , dans des mains privées , pourraieiit 
devenir fatals i notre liberté , en créant c«s eoin- 
pagnies puissantes qui, corps dans l'état ^ se ren- 
draient maltresses du mouvemi^t commercial, et 
jetteraient à leur gré la perturbation dans le çorçs 
social. Assez d'autres vdes resteront libres pour 
le développement individuel; trop lie resteiadre 
serait porter atteinte i des droits saisies et a la 
société tout entière. L'égalité^ conune aosts la 
concevons , ne demande pas le mvellenKeiit de 
position; il en faut dlélev^es pour que les aqothi- 
tions s'év^iUeat , que les concurrencer s'é^JJjs- 



sent 9 et que de leur choc jaillissent la prospérité 
nationale. L'égalité fondée sur le nivellement des 
fortunes est née de bas étage et de grossières 
mœurs; quel est celui de nous qui se plairait 
dans la société d'un rustre , fut41 millionnaire ? et 
quel est celui qui s'informe de la fortune du 
savant ou de l'homme spirituel pour rechercher 
son commerce? C'est dans une éducation uni- 
forme , c'est dans des travaux communs et dans 
une gloire nationale dont chacun peut revendiquer 
sa part ^ que réside l'égalité , ou plutôt elle est 
dans cette aristocratie humaine assez forte, assez 
intelligente pour réduire en esclavage le reste de 
la nature. 

Quelque longue que puisse paraître cette double 
disgression sur la propriété et sur l'armée , tou- 
tefois elle était inhérente au sujet ; il fallait mon- 
trer la propriété prête à recueillir les débris de 
ces populations ouvrières que la machine va dis- 
perser sur le sol ; il fAlslx montrer aux malheu- 
reux ce port assuré qui doit mettre à Vsàm de 
l'orage ; ii fallait dépeindre cette vie doucement 
l^iboiieuse oh , plus près de la nature , i'hommë 
sait ad<^ter sa prudente prévoyance; il fallait 
montrer aussi le remède à l'extension des fiœrces 
mécaniques qui , exckisivement livrées aux mains 
des parti<5ulferis , produiraient ce dévelcçpcaient 
de puissance ihdividuellc , dangereux pour k 



io8 

liberté de tous; il fallait signaler Taction bien&i- 
santé qu'un gouvernement éclairé doit exercer 
dans le système de division dont il est le grand 
syndicat , et montrer aussi que cette action ne 
serait jamais plus décisive que lorsque , donnant 
une direction utile aux forces qui lui sont confiées , 
l'armée deviendrait son plus puissant levier ; que , 
par elle , il modifierait la nation , qu'il la ramè- 
nerait à l'unité de vue , qu'il constimerait la grande 
famille par les t^ravaux nationaux qui intéressent 
tous ses membres; qu'enfin il ferait adopter avec 
enthousiasme les procédés nouveaux qui, dans 
les mains privées , excitent la jalousie , développent 
le système d'exclusion et forment ces ligues d'in- 
térêt qui s'exhalent en attentats. 

Dans l'examen que nous venons de faire , nous 
avons vu que les machines , en se substituant in- 
cessamment à l'homme , en ont amélioré la posi- 
tion. Quel est le meunier qui voudrait redevenir 
esclave , le matelot galérien , le conducteur de di- 
ligence muletier ? Quel est le paysan qui , se fiant 
à la légèreté de ses chevaux , voudrait encore 
s'armer du fléau ? Quel est celui qui , comme 
Dumont, consentirait à tourner un manège? Ce 
qu'elles ont fait, les machines peuvent le faire 
encore; elles peuvent accomplir de plus en plu^ 
la délivrance de l'humanité ; le déclassement qui 
surviendra de leur travail s'opérera comme les 
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autres , et mieux encore parce qu'il sera succes- 
sif , parce quW disposera par Vétude la population 
à entrer dans les voies nouvelles , parce que les 
campagnes plus heureuses et plus honorées gar- 
deront leurs enfàns , parce que la propriété de*- 
viendra universelle et assurera Tindépendance des 
travailleurs , parce que les gouvememens seront 
assez éclairés pour se créer des forces immenses 
et les disposer pour le bien-être général. Dans ce 
travail du corps social , il ny a que les mouve- 
mens brusques et les transitions violentes qui 
soient à redouter. Quand une pente , sagement 
préparée , reçoit les eaux du canal , eUes courent 
vivifier toute une contrée , soit qu'on les dis- 
perse en fontaines fertilisantes , soit qu'elles trans- 
portent les matériaux du commerce ; mais rom- 
pez les niveaux , et la cataracte impétueuse, et la 
cascade mugissante ne laisseront après elle qu'un 
spectacle de dévastation. Quelques esprits rêveurs 
se plaisent à ces violences de la nature; le voya- 
geur vient s'en étonner un instant , mais il ne 
fixe pas sa tente à leurs pieds. Ce sont les mauvais 
amis qui viennent pousser le flot populaire , qui 
le font jaillir en écume ou précipiter en torrens ; 
c*est un sentiment d'orgueil , ou d'égoïsme , qui 
fait hâter les résultats. La vie des nations est 
longue 5 et la génération fugitive n'a pas plus le 
droit de se dire la nation que la feuille légère 
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ne constitue l'arbre : ce sont les grands souve- 
nirs , ce sont .vingt siècles de travaux et de gloire 
dont chacun est venu apporter son tribut , qui 
font cet arbre national dont nous ne sommes pas 
même un rameau. 

Toutefois , quelque mënagë que soit un mou- 
vement national , les changement {M-ëoccupeat 
toujours ; Tesclave vous éonasera de ses fers si 
vous les brisez imprudemment , et fiiëgo tom- 
l)era aux acclamations d^un fevfie smpide. Xai 
vu le jeune Anglais regretter les coups de bâloos 
dX>xfbFt et de Cambridge, sons les puoidcwiS 
moins a^lissantes des collèges français; je Tai 
vu les réclamant comme un droit, un code écrû, 
une liberté ; c^est que , de «pid<|U]e manière <fae 
s'^opère un développement , les conten^poraiiis 
sont toujours mal placés pour en juger la portée ; 
révolution qu'il comnKoide ne s^^père jamais 
sans déchirement qui eoEqpécfae de sev^ ^ses 
conséquences fiitures. 

Mais à mesure que j'avance dans snoniravail , la 
question s^agrandit , eHe xlevient inmien/$e comme 
firnivers; c'est qu'elle le remplit, c'iest qu'elle 4ok 
le changer. La ve^ur , amdiîaire de J'iio^tme , 
et rhomme , émanation de la suprême âile)%eiic0 , 
saisissant le levier qui servk aux >gâms poipr 
entasser Ossa sur Pélion , dirigeant la for^ .^i 
fait les volcans et sonlère ies momsignes , ^qui 
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çoniië à soh gré ïa ttôîre , n'est plus le proscrit dé 
là tert-e hi Witiinble jai^dînîer d^Éden ; il s'est feit 
aiige j il a le Secret de la création ; mais le monde 
éhtier s^est âfiranchi avec lui. Si les combustibles 
tnin^raùt deviennent insûfiisans , les forêts plus 
nécessaires s'élèveront sottS la main de l'homme ; 
nVt-ort pas Vu les montagnes de l'Ecosse nues 
t^omme tes nôtres , se reboiser en trente ans , et 
le plus aride rocher du monde , à Nîmes , se 
coûvrii- d'urie brillante verdure? Hé bien! nos 
tristes montagnes verront leurs fronts se couron- 
ner î la futaie viendîia remplacer l'humMe plante , 
et la haute sisatufô des bois le chaume des mois- 
sons ; la culture du chiêne entrera dans l'assole- 
ment , comme en Béam ; et , sur les terrains 
féconds, sous l'eau jaillissante de la terre à la 
pression des machines , prendront , en vingt ans, 
des formes séculaires, comme mes chênes de 
Lacointe ou les bosquets de Beauregard. Ainsi 
que nous l'avons vu pour le cheval et pour 
l'homme j*" la terre ^'embellira dans ses produc- 
tions végétales; partout les géans remplaceront 
les nains, et le triomphe de l'intelligence sera 
l'ennoblissement de l'wiiverè. 

Je crains qu'un pareil travail ne paraisse bien 
singulier pour le fond et pour l'expression. Je 
dois , en terminant , un mot d'explication : Livré 
i l'isolement des champs , absent du siècle , j'aurais 
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dû m*abstenir d^exprimer des idées nées de la 
solitude , et qu'aucun frottement social n'a modi- 
fiées ; elles doivent arriver gauches et étrangères , 
au milieu d'un monde policé que l'habitude de la 
discussion a éclairé , qui a ses pensées et son 
langage de convention. 

Mais un sentiment puissant me poursuit ; il me 
semble que le crime de Caïn pèse toujours sur 
nos têtes , tant que nous restons entourés des vic- 
times de notre civilisation , et que depuis les pre- 
miers temps le fratricide se perpétue sans inter- 
ruption. J'ai entendu cette voix terrible : Qu^as-tu 
fait de ton frère ? Et je n'ai pas caché ma face , et 
je me suis montré le tenant par la main. 



POUR LES CHEVAUX, 

t 

M. AITÔUSIT DE GASPARIN, 

LUE A LA SOCIÉTÉ D'AGRICVLTUBE DE LTOlV) 
ET IMPRIMÉE PAR SES ORPRES. 



Dix ans d'expériences suivies avec attention et 
couronnées de quelques succès ne doivent point 
être perdues pour mon pays. Quelque .faibles que 
soient les tributs individuels , c'est de leur réunion 
qu'on forme cette masse de connaissance? ,, qui 
font la richesse d'une nation ,* et qui sont comme 
son patrimoine intellectuels 

Notre armée a presque toujours manqué d'un 
grand élément de forces : c'est, d'une cavalerie, 
proportionnée en nombre et convenablement 
montée. Cette infériorité s'est surtout ffut swtir. 
dans les pays qui ont xm grand développement de, 
plaines. Là , souvent l'étranger a pu reprendre 
ses avantages ; et si à Jéna notre cavalerie con- 
6rma la victoire - elle fut insuffisante à I^utzen et 
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à Bautzen pour changer le cours malheureux des 
ëvénemens. 

C'est qu'une arniëe trouve mal à se remonter 
dans notre pays; c'eât (pie nos races ne sont 
point militaires. Soumise à des régîmes défectueux 
et des travaux prématurés , l'espèce s'est presque 
partout détériorée et rendue incapable de riva- 
liser avec les espèces sauvages ou demi-civilisées 
qui viennent remonter la cavalerie étrangère. 

Mais qu'est-ce que la sauvagerie ? c'est Tindé- 
pendance de la vie , l'exemption des travaux, 
l'exercice libre plus ou moins imposé par la né- 
cessité de fuir le danger ou de rechercher la 
nourriture. C'est sur cette disposition que je 
fondé tout ttfort: système gymnastique. 

Dans un pays complèteiîMiént cultivé , les avan- 
tages d^unë pateille existence disparaissent , Pes- 
pace est circonscrit , les besoins de (culture 
impérieux 5 la' nourriture est portée au. râtelier, 
point d'emploi de forces , sUl n'est appliqué di- 
rectement' au travail. Et Fanimàl passe ainsi d'un 
repos 5 qui est ùrie captivité ,' à un exercice , qui 
est une peine. Ainsi , c'est une Tartarie , c'est 
l'espace dti désert, c'est la liberté illimitée qui 
forment les races guerrières contre lesquelles les 
existences sédeiitaires luttent avec désavantsîge. 

Mais il il'est rien dans la nature que l'homme 
ne parviehrte à imiter, ef bientôt à surpasser; 
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son intelligence est un rayon divin qui crée et 
modifie. Nos matelots sont pluis forts que l'homme 
sauvage, et nos saltimbanques sont plus agiles 
que lui. L'enceinte étroite du manëge peut déve- 
lopper dans le cheval une grâce et une adresse 
qu'il n'eût point acquises en liberté. Les Anglais, 
avec un régime approprié et l'usage de la chasse, 
sont parvenus à donner à leurs coursiers une 
haleine et une vitesse qui ne sont point dépassées 
par les chevaux les plus libres. Dans les Pampas 
et les Savanes de l'Amérique , c'est le cheval 
dompté et monté qui sert à forcer et à saisir le 
cheval sauvage fhyant en liberté. Ainsi , il est 
hors de doute que , par des soins convenaUes , 
nous ne puissions obtenir des chevaux supérieur» 
à tout ce que Vétrànger peut posséder; il y va 
de l'intérêt national, il y va aussi de son hon- 
neur, s'il e^t vrai que l'homme imprime son 
caractère à tout ce qtii l'entoure. 

En paï-courant les Garrigues 'du Midi ,' quel 
est le voyageur qui ne se soit écrié : Voilà l'Ar»- 
bie-Pétrée! Et en effet, rien, n'y manque, si 
ce n'est ces chevaux célèbresr qu'on y court 
chercher à grands &ais. Climat brûlant et sec , 
nourriture rare , mais^ supérieure , espace im- 
mense , tout y est réuni ; la création a jeté ses 
déserts sur la France, non avec colère ou dé- 
dain , mais pour qu'aucun avantage ne lui (îtit 
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refusé. Mon. projet d'éducation militaire repose 
aussi sur Pemploi de ces terrains abandonnés. 

Le cheval est un produit des pays chauds et 
secs , c'est dans ces contrées qu'il acquiert toutes 
ses qualités. Ce n'est qu'artificiellement , dans 
les étables et sous les couvertures que, dans le 
Nord, rhomme,.en combattant le climat, peut 
lui restituer une partie des qualités que la natures 
lui prodigue dans les pays méridionaux. 

Cependant l'enfance de l'art agricole a circons- 
crit l'élève des chevaux dans les pays de four- 
rage , c'est-à-dire dans les pays les moins propres 
à le faire réussir. C'est dans les marais , dans 
les plaines humides , dans les pays septentrio- 
naux ou montagneux , ce qui revient au même , 
qu'on en élève le plus grand nombre. Mais les 
progrès de l'art , la culture des racines , et leur 
emploi à sa nourriture , doivent rendre le cheval 
à nos plaines chaudes et sèches , où il retrou- 
vera la santé, sera délivra de ces gourmes hideuses 
qui attestent la misère, de la condition sous la- 
quelle on le fait, vivre , et qui sont pour lui ce 
que les écrouelles sont à l'homme; il y reprendra 
de la légèreté et de la grâce , et ces excellens 
pieds qu'il perd dans la boue des marais et le 
fumier des écuries , ces pieds qui , libres d'en- 
traves et de ferrures, feront bondir le cheval 
de Job. 
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En 182& , voulant utiliser la présence des éta^ 
Ions du haras d'Arles ^ je commençai à faire 
quelques élèves ; je voulais surtout démontrer que 
le midi de la France devait donner des chevaux 
plus sains et plus vigoureux , et qu'en sortant des 
ornières de la routine et variant la nourriture , et 
la cherchant dans un ordre de production inusité 
jusqu'alors, on pourrait créera aussi bon marché 
que dans les pays les plus Ëivorisés par Tabon- 
dajRce. Mon expérience a été concluante pour 
ceux qui ont pris la peine de l'observer, et d'en 
mesurer les parties. Mes chevaux ont acquis sous 
le régime que je leur imposais une vigueur re- 
marquable , et par la nourriture des racines bette- 
raves unies à l'avoine, une élégance de forme 
qu'on ne retrouve que dans les écuries les mieux 
soignées ; car celte nourriture, présentant un grand 
poids sous un petit volume , s'oppose au déve- 
loppement ignoble de l'abdomen qui dégrade lés 
chevaux nourris au foin. Ces avantages qui sont 
un garant de santé ont été peu appréciés par le 
public qui m'entoure. Cette circonstance de nour- 
riture , et les étalons étrangers dont je m'étais 
servi ont imprimé à mes élèves des formes étran- 
gères aussi , qui ne sont point admises sur nos 
marchés. Mes chevaux étaient gentelmen , et nos 
marchands charretiers : ce qui fait deux peuples 
diflférens . qui ne sauraient se convenir ; aussi mes 
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chevaux me sont restés : ce dont je n'ai pas été 
fâché , car ]a force et la vigueur s'appliquent, à 
tout , et qu'ils se sont montrés aussi bons labou- 
reurs qu'in&tigables voyageurs. 

Je sentis de bonne heure que le séjour prolongé 
à l'écurie , surtout dans Page du dévelc^pement , 
ne pouvait que leur être nuisible. Je disposai une 
petite lice , à Pextrémité de laquelle ils allaient 
chercher leur avoine , et que je hérissai d'obs- 
tacles. C'est dans les sauts qu'ils étaient contraints 
de faire qu'ils fortifièrent leurs jarrets , leurs 
poumons, leur coup-d'œil et leur adresse. Le 
grand avantage de ce mode d^éducation sur l'état 
sauvage , est de graduer et régler l'exercice pour 
obtenir le {dus grand déjdoiement de forces , et 
de pouvoir toujours proportionner l'exercice mus- 
culaire à Texercice digestif; or, de cette propor- 
tion exacte natt la plus grande vitalké et la plus 
gr^de sonune de force et de vigueur. C'est 
ainsi que les athlètes soïciens atteignirent des 
réçultats extraordinaires et passèrent pour des 
êli^3 surnaturels. Ce mode d'exercice a cet avan- 
tage sur tout autre , d'exercer à volonté sans 
ixaposer prématurément aucune charge sur le 
dos de l'anîmal : problème qui n'avait point été 
résolu , ou pluiôt dont on ne s'était pas occupé, 
l'enfance du cheval , comme celle de l'homme , 
étant livrée iia sauvage influence dq hasard. 



A riuiitation de mes premiers essais , je vou- 
drais que les chevaux destinés au service mili- 
taire , choisis dans les meilleures races fran- 
çaises , fussent établis sur le terrain d'une gar- 
rigue méridionale ; celle d'Orange , par exemple, 
ou la Crau d'Arles ou de St.-Rémi ; que là on 
construisît une écurie pour les recevoir; qu'on 
enfermât ^ pso- un pizai ou une palissade , une 
lice d'un mille de long au moins , à Textrémilé 
de -laquelle serait le lieu de la disinbulixm d'a- 
voine ^ et que les chevaux fussent lâchés deux 
fois par jour dans celte lice pour aller chercher 
cette nourriture. Des fossés , d'abord étroits , qu'on 
agrandit successivement ; des barrières , d'abord 
basses ^ qu'on élève ensuite jusqu'à cinq et six 
pieds 5 comme j'étais parvenu à le faire., leur sont 
qpposés comme obstacle ; réoiulalion , les riva- 
lités, les défis qui s'élèvent parmi les jeunes 
chevaux , l'excessive ardeur qu'ils metleat à aller 
chercher cette nourriture de prédilection, amè- 
nent bientôt des résultats imprévus : le paysan 
prend l'élégance du guerrier, la grâce devient 
compagne de la force; alors vous avez des che- 
vaux dignes de monter les premiers soldais du 
monde. 

La lice pourrait être circulaire . et ramener les 
chevaux à peu près au point du départ ; alors 
l'ensemble de rélalDlissement serait mieux sur- 
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veillé. Il faudrait , dans ce cas , accorder deux 
milles de circuit , et elle servirait à enclore une 
partie des terrains , que les employés de l'établis- 
sement pourraient exploiter en y appliquant les 
engrais des écuries , et tenter sur ces terrains 
des améliorations agricoles et des pratiques nou- 
velles qui serviraient d'exemple au pays. 

Cette idée , incomplètement mise en pratique 
jusqu'à ce jour , et que je jette rapidement sur 
le papier pour avoir une occasion aujourd'hui 
d'exprimer hautement mon respect et ma recon- 
naissance pour le corps savant qui daigne m'en- 
courager , prendrait , sous des mains habiles , 
d'heureux développemens. La cavalerie française 
ne tarderait pas à prendre , en Europe , le rang 
où doit la placer la valeur de ses soldats , quand 
elle serait convenablement montée. C'est l'arme 
éminemment nationale d'un peuple vif, éner-^ 
gique et adroit^ 
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Messieurs y 

Chargé de vous rendre compte , non pas de la 
solennité d'une fête qui a été aussi brillante qu'a- 
gréable , mais bien de ce qui regarde spécialement 
la partie agronomique , la rédaction de Pensemble 
de cette fête agricole a été confiée aux soins d'une 
plume plus habile que la mienne : M. Guerre ^ 
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noire confrère , a dû en faire le narré dans le 
Courrier de Lyon. Quant à moi , Messieurs , je 
me bornerai simplement à vous entretenir de ce 
qui nVst purement que de Tagrioulture ; car les 
genres de plaisirs que nous avons éprouvés sont 
du nombre de ceux qui non^seulement ne laissent 
après eux aucun regret ni aucune amertume , mais 
encore de ces souvenirs utiles qu'on aime à se 
rappeler dans le cours de la vie. 

MM. les Membres du Comice de Meyzieu nous 
ont reçus avec celte bonté , cette cordialité , cette 
franchise de bons sentimens qui ne se trouvent 
réellement queilws les mœurs champêtres. Après 
nous avoir donné l'agrément d'une promenade 
charmante ^ on nous a conduits sur le champ d'ex- 
périence où divers instrumens aratoires nous at- 
tendaient. Là , et aussitôt , on s'est mis à faire 
fonctionner alternativement six charrues diffé- 
rentes , plus un scarificateur fait sur le modèle 
du major Beatson, que nous devons à l'obligeance 
de notre collègue M. Guej^r^ qui avait pris la 
peine de le faire conduire sur les lieux. 

La piremière qharru^ , qui nous a d!abord paru 
très^ingénieose pour l'aller et le revenir à côté du 
sillon , est celle de M* Yalcour , auteur de la herse 
de oe nom ; h bâti et l'ensemble de $a construc- 
tion la rendent , au premier coup d'oeil , toul-à-fait 
bizarre : fiigurez-vous , Messieurs ^ deux x^harrues 
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à versoirs fixes du même côté , placés dos à dos 
sw* une ligne droite , et vous aurez la charrue 
Valcour , à cette exception près , que les manches 
se trouvent fixés à l'extrémité de chaque flèche ; 
les deux charrues ainsi posées , les versoirs viennent 
naturellement former à leur jonction un angle 
obtus très-prononcé , de telle manière que la 
charrue marchant , toute la surface du versoir de 
droite ne touche pas la terre , quand celui de 
gauche la retourne; et , ifice s^ersé , quand celui 
de droite fonctionne , le gauche n^est point en 
contact avec le sol. Arrivé au bout de la raie , 
vous n'ave;: point à tourner votre charrue , elle se 
trouve toute placée ; vous l'inclinez seulement et 
sans peine sur la ligne de la tranche de terre que 
vous voulez verser ; les bétes qui y sont attelées 
font leur conversicm de la manière la plus commode 
et sans entrave , et cela , par le «eul moyen d'une 
tringle de fer qui longe dans toute l'étendue les 
deux flèches , et se fixe aux deux extrémités par 
un petit recoude au milieu de cette pièce : ce 
recoude est là , pour servir de point de tirage. 
A cette tringle est un anneau de fer avec bout de 
chaîne à laquelle vient s'accrocher le palonnier 
des traits. Les chevaux tournant , l'anneau glisse 
aisément le long de la tringle et vient reprendre 
son point de tirage sur l'autre charrue. Avec deux 
chevaux , on a été à 5 et 6 pouces de profondeur 
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sur 9 dé large. La traction a marqué au dynA^ 
momètre de 5oo à 55o ♦♦. Cette charrue , toute 
remarquable qu^elle est , n'a pas toujours bien 
tourné la terre , et nous pensons qu'elle ne sera 
jamais propre à de profonds labours. 

La seconde , construite d'après le système 
Dombasie , est à deux versoirs en bois mobiles , 
placés dans une coulisse qui permet de les monter 
et descendre à volonté par le moyen d'un méca- 
nisme représentant , sur Page , un cric double ; 
elle a sur le devant pour régulateur une roulette. 
Le mécanisme la rend chère et d'un entretien 
onéreux. L'entrure, à 6 pouces de profondeur 
sur lo de large , a donné de 5oo i 55o ** de trac- 
tion; la terre a été passablement tournée. 

La troisième est une forte charrue avec avant- 
train; le versoir en fer battu est d'une grande 
dimension , tant pour sa longueur que pour sa 
largeur ; il est fixe , ayant la forme du versoir 
belge. Cet instrument, qui retourne très-bien et 
promptement la terre , a fonctionné avec la plus 
grande précision. Avec quatre chevaux , on est 
allé à 9 et lo pouces de profondeur sur une 
tranche de terre de 12 pouces. Cette charrue , qui 
fait un travail expéditif , n'est destinée qu'aux pro- 
fonds labours ; elle tient à la fois par son bâti de la 
charrue belge et de l'araire du pays. La traction 
a été de 1,000 à z,ioo **. Le charron qui l'a consr- 
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truite mérite des éloges; il est probablement aussi 
un bon laboureur. 

La quatrième est la vraie Montelimart à avant- 
train : vous la connaissez tous , Messieurs , depuis 
long-temps celte charrue a fait ses preuves; mais 
celle dont je viens de parler lui esl incompara- 
blement supérieure pour Texécution du travail. 

La cinquième est l'Amérvaine qui fonctionne 
avec beaucoup de facilité et retourne bien la terre ; 
je ne connais point de charrue (à part celle de 
Grange) qui fatigue moins le laboureur : on n'est 
point d^accord suc celui qui Fa inventée ; les uns 
la donnent à Franklin , les autres à Thomas Jef- 
ferson , président américain, auteur des mélanges 
politiques et philosophiques. Quelque soit celui 
qui Ta imaginée , c'est une charrue excellente 
pour les sols légers et qui ne demandent pas de 
profonds labours. 

La sixième est la Dombasle : son nom suffit 
pour dire que l'instrument est parfait ; mais nous 
devons à la vérité d'ajouter que sa supériorité sur 
toutes les charrues connues se trouve , en quelque 
manière , ébranlée en présence de la troisième 
dont nous avons parlé plus haut ; à notre avis , elle 
a fait un travail plus eiq)éditif , en retournant 
plus vivement la terre avec la même puissance 
de force. 

La septième à un seul versoir fixe en fer battu 
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étant arrivée trop tard n^a pas laboàré ; mais rien 
qu'à la seule inspection, nous avons tous jugé 
qu'elle devait bien fonctionner et le disputer avec 
la troisième que nous trouvons parfaite , ayant tout 
Pair de réclamer aussi sa part de tous les avantages 
quenous lui avons accordés; et nous sommes même 
fondés- à croire qu'elle a une perfection de plus 
dans le fini de sa con^iFUction. L'auteur , qui nous 
a paru un agriculteur instruit , a poussé l'^mctitude 
pour PentrtiPe commepour le versé de la tranche de 
terre < jusqu'à mettre une vis double au bras de ce 
quitientl'oreiUeentrèPétançonetleversoir^ de ma- 
nière à pouvoir à volonté élargir ou rétrécir Tangle 
de l'extrémité postérieure du versoir à l'étançon ; 
par ce moyen ingénieux , vous pouvez trouver le 
point de ce que nos agriculteurs praticiens aip- 
pellôtit lé Wre. Aiitre perfeCli(mnement que nous 
avons encore remarqué à cette charrue , et que 
nous n'avions vu nidle part, c'est la Êiculté qu'a 
le laboureur /lorsqu'il a fait recharger son soc 
après usure , de pouvoir l'inolîner plus ou moins 
dans le haut ou dans le bas , si le forgeur a donné 
au soc une inclinaison feusse , ou trop forte ou 
trop faible , comme cela arrive souvent. C'est un 
boulon à vis placé au milieu du cep , qui sert à 
rectifier et fixer l'inclinaison , et par conséquent à 
régulariser l'entrure. 
Le huitième et dernier instrament est le scari- 
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ficateur Bealson qui a beaucoup de ressemblance 
avec la herse Bataille. Ce scarificateur serait destiné 
à faire une grande révolution dans notre agricul- 
ture 9 paisqu^il s^agirait , comme font les Chinois 
actuellement , de se passer de charrue et même 
d'engrais dans les terres arables. Les façons mul- 
tipliées en long et en travers , par cet instrument , 
parviennent i émiettfer , diviser et pulvériser tel- 
lement la terre , qu'elle se trouve amendée et 
fertilisée au peint ,. noiis dit<-on , de pouvoir se 
passOT de fumier» Noos eh acceptons Paugure ; 
mais, en attendant qu'on nous prouve ce nouveau 
sjstèime de culture par deâ expériences biea&kes 
(ènuMiis de rentrer disms le ^fnsième des jachères) , 
nous CToyotis cet instrument peu propre auiE teires 
qui seraient trèsMciHllGWitemses on drgilenifiès avec 
quelques pi^^ires. 

Pendant et après l'exercice des ohàrrues ^ts'^tait 
un spectacle vraiment admirable de voir, sur 
Parène rurale , accourir à là fois des magistrats dç 
la plus haute distinction y des gënéràuic , des offi- 
ciers du génie et dès savahs vernis de phisielirs 
villes et villages , tous pêle-mêle avec de simples 
cultivateurs* 

Nôtire très-hoiiorable confrère , M. de Gaspai^in, 
paif de Fituice , préfet de notre département , n'a 
pas cru se rabaisser en prenant, uninslanti^ le 
manche de la charrue pour tracer son sillon. Cet 
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homme supérieur , cet agronome distingué a sem-= 
blé 5 par cette seule action , nous dire avec le ver- 
tueux Thomas ; 

« Qu'importe , lorsqu'on dort dans la nuit du tombeau , 
» D'ayoir porté le sceptre ou traîné le râteau ? 
» L'on n'y distingue point l'orgueil du diadème ; 
» De l'esclave et du Roi la poussière est la même. » 

Cette alAuence de grands personnages nous 
prouve assez aujourd'hui , Messieurs , combien 
la science agricole devient de jour en jour plus en 
honneur : ce qui est,. pour nous, un heureux 
présage de la prospérité publique. 

L'agriculture ne peut donc plus être considérée 
comme un métier de mercenaire , mais bien comme 
une science complexe , recommandable , et qui 
demande une foule de c(»inaissances ; car main- 
tenant nul ne pourra être qualifié d'agronome s'il 
est étranger à la géologie , à la botanique , à l'art 
vétérinaire , à la physique , à la chimie , à l'his- 
toire naturelle en général , au dessin , à la géo- 
métrie et à la mécanique. 

AprèfS ceDe d'avocat , il n'est point de profession - 
plus noble, où l'homme sente mieux sa dignité ; 
si l'agriculteur ne possède pas toujours la puissance 
de la parole , il est persuadé , en compensation , 
que l'entière instruction de. son art est aussi pour 
lui une puissance; que sans lui l'État n'est rien; 
que tout gouvernement , qui ne protège pas et 
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n'encourage pas ragricullure , ne peut être qa'un 
gouvernement éphémère, marchant indubitable- 
ment à grands pas vers sa mine. 

Le Comice agricole de Mejzieu que M. Roibet , 
notre correspondant , préside avec distinction , mé« 
rite , Messieurs , une place honorable dans le 
compte rendu que vous vous proposez de faire 
paraître cette année , comme ayant donné de bons 
exemples de culture , ainsi que pour avoir fait 
et mis en pratique des instrumens aratoires per- 
fectionnés. 



MÉMOIRE 



SÛR LB 



MUBIËR MUIiTICAULE 

0IÉ£Ct£VK DE Là l^ÉPmiJSRE DÉPARTEMENTAUl 

DO tuèf^t^^ 



Dans un moment oîi 1^ succès», cbs BOWV^\e4 
magnanières , établies dans quelques départemens, 
réveillent Tatlention du piablic sur les bénéfices 
immenses que peut donner Téducation des vers 
à soie 5 les personnes , qui veulent se livrer à ce 
genre de spéculation y recherchent avec ayi4ité 
des renseîgnemens'sur le mûrier et sur ses diffjér 
rentes espèces ou variétés. Il çn est une, le 
mûrier multicaule , qui semble appelée à rem- 
placer toutes les autres. Lf^ampleur et la souplesse 
de ses feuilles , sa force de végétation , et'^ la fë*- 
cilité avec laquelle il se propage , lui donneraient 
déjà rang* parmi les mûriers à préférer ,, si des 
observateui:^, içHjàféf, y. ^gffVWtt leiwa écritai sur 



leurs expériences , ne fussent venus le proclamer 
le meilleur. 

Jaloux de payer un faible tribut aux agriculteurs 
de mon pays , je leur ferai part des observations 
que m'a fournies cet arbre , et j'examinerai suc- 
cessivement : 

I." L'origine et l'histoire de ce mûrier; 

2.® Ses caractères , et ceux des espèces en 
circulation dans le commerce sous le même nom ; 

3.° Les différens modes de multiplication 
usités ; 

4.^ Les soins qu'exigent sa plantation et sa 
culture ; 

5.** Je terminerai par des considérations sur 
les avantages que présente cet arbre. 

§1. 

ORIGINE. HISTOIRE. 

Le mûrier multicaule (i) paraît originaire de 
l'Asie orientale. II est cultivé en Chine et dans 
les îles de l'Archipel asiatique. 

(i) Morus muliîcauUs, Perrottet , Ann. de la Sociëtë lio» 
de Paru, n^ai i8x49 P* ^^9* 

Morus tatarica. Desfontaines, Gâtai, hort. Par. ëdit. 3| 
p. 317. Ce n'est pas le même que celui décrit par Linné et 
Pallas sous ce nom. 

Morus buUatà, Balbis , Litt. ad D. Loiseleur. 
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Dans ces derniers temps , M. Perrôtiet eti 
rapporta plusieurs pieds. Il avait vu cet arbre dans* 
le jardin d'un cultivateur chinois , qui avait émigré 
de Canton à Manille , capitale des Philippines ^ 
et qui lui-même Pavait introduit dans ces îles. 
M. Perrottet en acheta deux touffes pour deux 
piastres d'Espagne (i). En août i8ai , il embar-^ 

Morus cucuUata, Bonafous, Mém. »ar la cuit, du mîtrier 
en prairie , i83i. 

Morus (Uha. Var. Sinensîs , Bosc. Litt. ad hort. Gall. 
(ExD. Eyriés). 

Mûrier à tiges nombreuses. Perrottet.. 

Mûrier à capacbon. Bouafous. 

Mûrier à feuilles cloquëes. Balbîs. 

Mûrier à feuilles ridées. Rost. 

Mûrier Perrottet. Poiteau, Ann. de la Société d'bort; 'Pk«> 
Hs , i85i. . < 

Mûrier muUitige« 

Mûrier de la Cbîne. 

Mûrier CQoallé. 

Mûrier dès Philippines. 

Mûrier du capitaine Philibert.— M. Philibert i^commandluo^ 
le navire auquel M> Perrottet avait confié ses mûriers. 

Cette espèce occupe les cultivateurs et les botaniètes euro- 
péens depuis moins de dix ans, et déjà elle a reçu plus de 
quatorze noms-! Les épithètes botaniques de bullaia ou eacuh 
latOf me semblent mieux caractéiiser ce mûrier que celle de 
ynu//icauZt5 ; néanmoins y pour éviter la confusion qui nait 
ordinairement de cette exubérance de synonymes , je pense 
qu'il convient mieux d'employer ce dernier adjectif, comme, 
pins généralement adopté. 

(i) « Au lieu d'une espèce | le Chiooia de ManilU en «T«itï 
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qua son noifuisilion sur un navire qài le ramenait 
i rile^Bourbon. Divisés eh six parties , et placés 
daos deux grandes caisses , ces arbres furent 
coupés à la hauteur de dîx-huit pouces. Tous les 
rameaux servirent à faire des boutures , au nom^ 
bre de deux cent cinquante. Toutes , sans excep- 
tion j avaient réussi à tel point que ^ pendant les 
deux mois que dura la traversée , elles tapissèrent 
l'intérieur des caisses de leurs racines et pous- 
sèrent des tiges hautes d'un à deux pieds. M. Per^^ 
rotlet laissa dans l'Ile-Bourbon deux de ses plants 
anciens et quelques boutures nouvellement en- 
racinées; il conserva le reste pour Cayenne et la 
France. Ce mûrier fut ensuite transporté de 
Oyenne à b Martinique > et de France à la Gua- 
deloupe et au Sénégal , ou il est très-multiplié 
aujourd'hui (i). 

La Société d'encouragement , appréciant Pa- 
vantage que présentait l'introduction de ce nou- 
vel arbre , et voulant témoigner sa reconnaissance 
au naturaliste qui l'importait ^ lui décerna une 

• livré deux à M< Perrottet , qai les a multîplieeii sans les 
it diioêler , et en a laisse des pieds de l'une et de Taotre à 
^ Cajeaoe. m Revue horticole ^ juillet i853, p, 371. 

(i) Extrait de la Notice sur la culture et les usages du 
mûtîer à tiges âombreuses , par M.JPerrpttet', botaniste-cul < 
tivateur, voyageur de la marine et des colonies. — Aun. de 
FfOVKiDt, %fïmm pr«MÛ«lr, pag« 9S6. •«- itSô. 
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côiii^ne (t). Sâili âever aucune plainte côntrt 
la iSociété qui encou^ge le talent , récompense 
lefe services et honore les citoyens utiles à 
leur pays , Je viens , au fiom d'un homme qui a 
bien mérite de l'agriculture et de l'industrie , rë- 
clamèr un fleuron de cette couronne. Le nom 
de teet homme , contemporain et ami de Rozier , 
était également connu des cultivateurs , des bo- 
tanistes et des négocians. Les premiers savaient 
toûfe qu'au détriment de sa fortune , il consacra 
sa longue vie à l'élude de la nature , et fit , 
dé tous les points du globe , affluer près de 
nous les végétaux de toutes les contrées ; quant 
aux autres, s'ils pouvaient l'ignorer, lès voûtes 
dé la condition des soies leur répéteraient en- 
coi'é : Rast-^Maûpas f 

Le mûrier multîcaule figurait parmi les arbres 
exotiques et peu connus dont il enrichissait soii 
pays. Il le désîgnaiit sous le nom de mûrier à 
Jèùillés ridées. D'où l'àvait-il tiré? c'est une ques- 
tion difficile à résoudre ; cependant M. Jaume 
Saint-Hilaire , dans son Rapport à la Société 
royale et centrale d'Agriculture , séance du i8- 

(l) 8or le rapport de M. Sotilange-Bodin , la Société d*en. 
conrm^Qment, daus sa séanee générale du mS décembre ï8?d » 
a décerné un prix de deux mille fi^ancs à M* Perrottct ; 
MM. Audibert frères et Barthère, pépiniéristes , qui avaient 
multiplié ce mûrier , reçurent aussi àéi niédailles d'^irgent.. 
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juin i834 , a soulevé un coin du voile qui entoure 
Forigine de cet arbre dans le jardin d'Écully. 
Lyonnais comme M. Rast, comme lui s^ëtant em- 
paré des plantes des deux hémisphères , le célèbre 
Poivre fut son ami intime , et M. Jaume-Saint- 
Hilaire pense avec raison que si M. Perrottet a 
introduit récemment cet arbre en France , Poivre 
a bien pu Tapporter quarante ou cinquante ans 
plus tôt. 

Me défiant de souvenirs déjà éloignés , ce rfé- 
tait qu^avec hésitation que je parlais de ce mûrier , 
lorsque j^appris un fait qui confirmait ma croyance. 
M. Nérard, jardinier-pépiniériste, résidant iYaize 
près Lyon , cultive ce mûrier depuis longues an- 
nées. Son père , me dit-il , Pavait reçu des mains 
de M, Rast , antérieurement à 1809 , puisqu^à 
cette époque il perdit , par suite d'un hiver rigou- 
reux , ime partie des pieds qu'il en possédait. Ne 
le considérant point comme préférable au mûrier 
blanc pour l'éducation des vers à soie , il le cul* 
tivait comme arbre d'ornement , destiné à figurer 
dans les massifs et les bosquets anglais. 

f/[me veuve Madiot, et M. Seringe , directeur 
du jardin botanique de Lyon , m'ont communiqué 
plusieurs observations manuscrites de M. Madiot , 
sur ce sujet. Dans l'une il est dit : c< M. Boso, ins- 
« pecteur des pépinières impériales , visitait en 
9> juin 181 2 la pépinière du Rhône. Je lui fis 
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» remarquer celle espèce de mûrier ^ et lui com 
» muniquai une description que j^avais faite. Cet 
» habile botaniste m^engagea à continuer mes 
» observations sur cet arbre précieux qui était 
» chargé de £*uits. L^établissement en possédait 
w de très-gros , greffés sur des mûriers blancs. « 

Ailleurs , après avoir décrit le fruit , M. Madiot 
ajoute : a C'est en l'an 9 que je vis pour la première 
» fois son fruil. w Une autre note renferme ces 
mots : <c Le mûrier, que l'on dit avoir été trans- 
» porté des Philippines par M. Perrottet , est un 
» arbre de seconde grandeur , que j'ai rencontré 
» en Fan 7 dans la pépinière de M. Nérard cadet , 
» à Yaise, Cette même espèce donne des fruits , 
j> depuis plus de quinze ans , à la pépinière de 
» naturalisation du Rhône. 29 janvier i832 )> (i). 

Une preuve irrécusable sans doute , mais qui 
manque à l'appui de ce que je viens d'avancer , 

(1) En juillet t83a, époque à laquelle je fus appelé à suc- 
céder à M. Madiot , dans les fonctions de Directeur de la 
Pépinière royale de naturalisation du Rhône , cet établisse- 
ment possédait quatre gros mûriers multicaules , dont trois 
portaient fruits. En i833 , l'un de ces arbres , qui semblait 
ayoir un peu soufi'ert de la sécheresse , fut chargé de fruit» 
qui mûrirent parfaitement, et nous donnèrent de bonnes grai- 
nes ; deux autres en fournirent à peine quelques-uns à graines 
presque toutes avortées ; le quatrième ne présenta aucun fruit, 
quoiqu'il fût égal aux autres en grosseur : c'était celui qui 
déjà , Tannée précédente , n'en avait donnd aucun. J'attribue 
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serait reîcislence de Parbre primitif. Je M vu à 
ËcttUy , dans un jardin situe devant la maison de 
M. Rast. Cette propriété fiit vendue après décès. 
Une espèce de vandalisme présida aux change- 
mens que le nouveau maître fit suMr au terrain. 
La hache renversa la plupart des arbres ; les chênes 
et les noyers du nouveau continent , les végétaux 
précieux de la Polynésie , et généralement tous 
les arbres rares que portail cette terre furent 
tronçonnés et livrés aux flammes. 

Dans un momeilt oh la Société d'Agriculture 
se disposé à ériger un marbre en l'honneur de 
Rozier , j'aî pensé , Messieurs , que je serais le 
bienvenu près de vous en réclamant un souvenir 
pour la ihémoire de M. Rast , l'un de vos plus 
honorables fondateurs. 

§ II. 

CAftACTÈftES DU MUBIEÀ MULTICAULE , ET DES ESPECES EW 
CIRCULATION DANS LE COMMERCE SOUS LE MÊME NOM. 

De tout temps , et dans toutes les professions , 
on a vu l'appât du gain fomenter les fraudes mer- 
la stériiîtë de cet arbre aux tailles courtes qu'on lui atait fait sa- 
bir pour ea obtenir des boutures , tailles qui avaient été pins 
fréquentes sur lui. En t834» ces quatre arbres ne doitaèrent 
point de fri/its. 
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cmtiles ; la^rédalitë les propage. Le mârief multi- 
caule était une mine à exploiter. Là publicité deâ 

# 

résukats obtenus avec cet arbre , la singularité de 
son port , le nom des agriculteurs qui Pavaient 
expérimenté , entourèrent ce végétal d'une espèce 
de mode. Chaque propriétaire voulut en planter 
au moins un. Cette espèce , encore peu répandue 
dans les pépinières , fut rapidement enlevée ; les 
demandes continuant , alors vinrent les Substitu- 
tions. Plusieurs mûriers , de natures très-diffé- 
rentes , furent livrés au commerce sous le nom 
de mûriers multicaules , ou mûriers des Philip- 
pines. Si les agriculteurs n'y portent toute leur 
attention ^ les conséquences en seront déplorables. 
Le même nom désignant des espèces diverses , la 
confusion viendra. Les expériences faites dans 
des localités différeriies , qui ne permettent pas lat 
comparaison des arbres, fourniront des résultats 
différens ; à l'espèce d'engouement qu'inspire ce 
mûrier ^ succéderont le dégoût , l'indifférence , 
l'oubli. 

Pour obvier , autant qu'il m'est possible , aux 
maux que je prévois , je signalerai les faux mûriers 
multicaules que j'ai eu l'occasion d'observer , et 
j'engage fortement cemt qui se trouveront dans le 
même cas à suivre mon exemple. 

Fixons , d'abord , les caractères du véritable 
mûrier multicaule qui nous senîra de type. 
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Livré à lui-même , cet arbre peu élevé est ra- 
meux dès sa base. Si Pon supprime les nombreux 
rejets qui garnissent son tronc , remplacement en 
est souvent marqué par des chancres ou des bour- 
relets , qui lui donnent un aspect noueux et désa- 
gréable. Ses pousses , droites et vigoureuses , por- 
tent de très-grandes feuilles uniformes , entières , 
en cœur , bullées et convexes , crénelées , ter- 
minées en pointe , minces , molles et glabres. 
Les chatons , alongés et pendans , sont solitaires 
ou réunis en petits bouquets. M. Perrottet (i) dé- 
crit avec soin Forganiisation florale de ce mûrier : 
<c Chaque fleur mâle est munie d^un calice à 
)> quatre folioles membraneuses , concaves et 
)> ovales ; de quatre élamines enroulées avant 
)> Pépanouissement de la fleur , ayant leurs filets 
)> pétaloïdes accompagnés par fois d^un appendice 
» tridenté ; les anthères sagittées et biloculaires. 
w Chaque fleur femelle offre un ovaire libre , ter- 
» miné par deux styles divergens; cet ovaire est 
» uniloculaire , renfermant une seule graine pen- 
» dante qui avorte fréquemment. -» M. Seringe , 
en observant la configuration de la graine , a re- 
marqué qu^elle affecte ordinairement la forme 
d'un tétraèdre aigu , que les quatre sépales de- 
viennent très-succulens pendant la maturation , et 

» 

(i) Notice déjà citée. Ann. de Fromonti tome I, p. 3S6. 
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entourent étroitement le fruit beaucoup moins 
charnu qu'eux. 

Dépourvu de ses feuilles , cet arbre est aisément 
recomiu à son bois , dont Técorce , d'un vert 
cendré , est parsemée de lenticelles nombreuses , 
très-apparentes sur les rameaux qui ont un an , 
et qui 5 sur le tronc ou les grosses branches , for- 
ment souvent de petites lignes transversales ; à la 
force de ses poussées; à ses nœuds très-espaces; 
à son œil , ou bourgeon conique ou triangulaire , 
pointu 5 appliqué contre la tige ; aux cicatrices du 
pétiole 5 qui sont larges et très-marquées. Dans 
notre contrée , l'extrémité des rameaux s'aoâte 
rarement bien ; elle reste herbacée et meurt , 
frappée par les premières gelées. Les jeunes arbres 
qui nous viennent d'Italie , ou seulement de la 
France méridionale , ont des rameaux mieux aoûtés , 
et la branche entière , jusqu'à l'œil terminal , est 
^isâtre et pleine de vie. a Le pied cube de ce 
y> bois sec pèse 19 kil. 477 grammes (i). w 

Ce mûrier caractérisé : je vais exposer les signes 
auxquels on reconnaîtra les espèces que l'on 
présente dans le commerce comme identiques 
avec lui : 

i.° Mûrier intermédiaire. Morus intermedia. 
Perrotlel. 

(1) Manuscrit de M. MadioK 



Fepilles glabres , assez gnuides > iirëgulîères , 
planes et non bullées , à base ovale ou arroodie , 
quelquefois c^Uquement cordëes , dentées en scie 
à la circonférence; le plus grand nombre entières , 
cordiformes , aiguës ; les autres à deux , trois y ou 
cinq lobes aigus , celui du milieu beaucoup {dus 
alongé. Fruit ovale , rouge , peu succulent , d^uoe 
saveur désagréable^ 

L'introduction de ce mûrier en France est due 
à M. Perrotlet qui , lui-même y le tenait d^un 
chinois résidant à Manille , et Vavait reçu ccwatme 
mûrier multicaule. La propagaticHi de cette espèce 
par bouture réussit assez ÊtcilemenL Plus délicat 
qvie le. précédent sur la nature du terrain y il arainl 
a^ssi dav^lage Iç froid. 

a.° Mûrier Madiot. Moriis widticcudis de IVJL 
Madîpt. 

IVonC' iorlisi^ rameaux noueuse , rapprochés les 
un&desautres; bourgeons. courts , arrondis , notor 
breux 9. surtout à la base de chaque ramille ; feuilles 
glabres, y entières. , planes , de grandeur moyemie , 
à ba^ pQrdi formée, souyent oblique ,. dentées en 
scie , terminées en poinle aiguë ; nervures sail- 
lantes, la moyenne fréquemment déjetée d'un 
côté; chatons courts et groupés, plusieurs, eifr 
semble ; petit fruit oblong , d'un blanc sale ou 
rosé y d'une saveur fade. «. Ite pied cube< d^ ce 
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» bçis sec pèse aa kilog. 4io8 graimnesu B e&l 
» intérieurement jaspé (i). >) 

Cet arbre , qui ne s^élève guère aii-ddà dç 5 
à S mètres , a été découvert dans un semis par 
M* Madîot (182 a). Pensant que le ilf. multicaufi^ 
^ le M. cucullata devaient constitue!: deux esp^ce^^ 
distinctes , ï donnait le second nom au véritable 
M. multicaule , quUI dénommait ' aussi M. des 
Philippines , ou M. à feuilles ridées. La greffe en 
écussoa snr le mûrier Uanc est la voie la phis 
usitée pour propager cette espèce , qui est tfès» 
robuste et résiste pariaitement à nos £roid;s les^ 
plus rigoureux. Cette variété est trèsrvoisine d^ 
mûrier de Constantinopla. Ses tiges un peu n^koins. 
noueuses et plus droites , ses rameaux moUis 
touffus , ses feuilles plus along^eç et dhm v^rt 
pku clair, le distinguent de ce dernier mûrier» 

3.<> Mûrier ... ? 

Port du mûrier blanc à feuillesb roses ; feuilles 
glabres , cordiformes , aiguës , assez grandes , 
relevées de nervures un peu saiSantes , irrégu- 
lièrement dentées en scie ; fruit ovoïde , rosé , 
succulent , un peu fade. 

Oette variété que je n^ai rencontrée qu^une seule 
fbts , et que je n'ai point été^à même d^obsenver 
attentivement , pourrait bien n'être quhihe des 



innombrables variétés du mûrier blanc. Il pro- 
venait des environs d'Orléans. 
4.^ Mûrier ... ? 

Port , bois et bourgeons du M. multicaule ; mais 
la feuille quoique glabre , molle et d'une belle di- 
mension , en est moins grande , plus étroite , à 
peine bullée , à base ovale et terminée en pointe 
très-aiguë. 

5.^ Mûrier ... ? 

Végétation vigoureuse; bourgeons renflés et 
triangulaires; feuilles larges, entières, cordifor- 
mes-obrondes , légèrement buUées , rudes au 
toucher, ayant quelqu'analogie avec celles du 
mûrier du Canada. Les nœuds sont moins espa- 
cés que dans le mûrier multicaule. 
6.0 Mûrier ... ? 

Port et bourgeons du précédent ; feuilles lar- 
ges , plus ou moins rudes , entières ou lobées , 
le plus grand nombre à trois divisions profondes; 
nervures saillantes; les feuilles se rapprochent, 
quant à la forme , de celles du M. intermedia. 

JTai encore peu étudié ces trois derniers mû- 
riers. L'aspect extérieur de leur bois est à peu 
près le même que celui du mûrier multicaule ; 
ils pourraient bien , ainsi que le mûrier inter- 
médiaire , n'en être que des variétés ou des hy- 
brides. Les sujets que j'ai vus et que je possède 
sont jeunes et n'ont point encore donné de frcdts. 
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§ m. 

MULTIPLICATION. 

Passant rapidement sur les moyens de multi- 
plication communs à la plupart des végétaux^ 
nous nous étendrons un peu plus sur le3 diverses 
manières de faire les boutures; car c'est le pro- 
cédé le plus généralement employé , le seul qui 
paraisse offrir quelqu'avantage. 

Semisn -^ Celte voie de multiplication a été 
eacore peu usitée , les arbres de force à donner* 
dôS graines» étant rares^. Il est à craindre que ce 
ne soU {ms un ' bon moyen de conserver cette 
es^èed dsaQ3 toutei sa pureté; en eifet, le petit 
nombre de semL^^ qui a. été fait a déjà fourni 
dès variélé» très-nombreuses, et fort difFér^tés^* 
Te^ aii obiéna i petites feuilles, à feuilles noii 
bullées y à feuilles très-alongée? , à feuilles dé- 
coupées, à feuilles rudes, à dentelures très- 
fyies , etc. MM. àudibert frères ont , par ce 
procédé , obtenu plus de jo variétés. 

« 

Matctittes^ --* On- peut facilement m^roott^r cet 
affh^^ , scÀt en buttant' ses tiges , soit 'eïi Ids con^ 
çiNi^tr EUes B^ont parfaitement ehracinéek àfvant 
Wfuii de: Vjàe&^' 9^8! qu'il. 9àit tiesdi|i de^U^ 

lO 
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inciser. L'épocjue la plus favorable est le mois 
de mars. Cette manière de le multiplier serait 
excellente, si les boutures n'étaient d'une réussite 
assurée et plus commode à faire. 

Greffe. — Presque toute espèce de greffe peut 
servir à propager cette espèce; celle dont on fait 
le plus frécpiemment usage est la greffe en 
écussôn. Les différentes variétés du mûrier blanc 
la reçoivent très-bien. Ce moyen usité pour éle- 
ver le mûrier multicaule , sur haute ou basse 
tige, présente, outre son élévation, un grand 
inconvénient; car ce mûrier peut, dans nos hi- 
vers rigoureux , périr, par Feffet des gelées, jus- 
qu'à son point d'union avec le mûrier blanc; 
tandis que les ravages du froid, sur les jeunes 
mûriers multicaules francs , ne sMtendent pas 
au-delà dû collet de la racine; et les loanches 
mortes enlevées , un jet nouveau s'élance du 
picîd et répare le dommage en peu de temps. 

Boutures. — L'époque la plus favorable pour 
cette opération est la fin de mars ; elle doit ce- 
pendant varier de plusieurs jours, ou même de 
plusieurs semaines , selon les circonstances at- 
mosphériques. Autan t. que possible , il faudra 
.couper le» boutures sur des arbres sains et vigou- 
X^iVk. Léikjisdoit en être bien aoûté et. Pœil déjà 
^nflé |iiiur là sëve. : Trois gemmes ou yevac sur 



tif 



1^7 
chaque bouture sont suffisons; il &ut aussi avoir 
le soin de couper le bois au-dessous de Pun de 
ces gemmes, de façon à ce qu^il se trouve à Pex-^ 
trémité de la bouture placée en terre ; le second 
étant recouvert par le sol, d'une ligne ou deux 
seulement , le troisième reste libre à la partie su- 
périeiu-e. Si, par un cas fortuit, ce dernier pé- 
rissait , Pœil situé à fleur de terre le remplacerait ; 
il en serait de même du premier. En pépi- 
nière , un espacement de six pouces serait suffi- 
sant pour ces boutures. Si on les place dans une 
bonne terre , bien meuble , à mi-ombre , si on 
leur donne quelques arrosemens, surtout pen- 
dant les gryides chaleurs , il n'est pas rare de 
leur voir atteindre une hauteur de quatre a cinq 
pieds à la fin de Tété. Nous en avons plusieurs 
qui ont dépassé six pieds. La seconde année et 
les suivantes , cet arbre ne pousse pas aussi vi- 
goureusement , à moins qu'on ne Tassujélisse 
à une taille très-courte. Dans les années sem- 
blables à celle qui vient de s'écouler, c*est- 
à-dire , dont le printems est très-sec , il arrive 
parfois que les boutures, desséchées en aj^a- 
rence , ne donnent aucune signe de vie pendant 
les premiers mois ; qu'on ne se hâte point de les 
arracher , une pluie tardive rend souvent assez 
de vigueur aux yeux qui sont en terre pour qu'ils 
puissent développer des rameaux et des racines 
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Des boutures failes à diflFëi^nles époques (i) , 
oui réussi de façon à prouver qu'on pourrait , s'il 
en était besoin , les faire en toutes saisons. Je 
ii'en excepte pas môme celles de la plus grande 
végétation et de k plus force chaleur. Il est vrai 
.que les boutures fiiites pendant ces derniers 
temps seront plus faibles que celles du mois de 
mars , et résisteront difficilement aux gelées , si 
rbiver est rigoureux. 

La rapicUté avec laquelle on trouvait l'écoule- 
ment des jmkluits a fait chercher tous les moyens 
4e multiplier cet arbre. Voici Tun des procédés 
usités daos le bel établissement dé M. Soulange- 
BodiU) à Froment', près Ris (Seine^et-Oise) : 
^ U fait des boutmnes herbacëeis' étoaffées sous 

(^). Voici le ireleré dçi nombre dey bonMir«tt et da la date 
de leurs plantations : 

Cinq cenlSj le lo mars i833 j 

Soixante cinq , le i5 juin 1 853 ; 
• Cent qaatre<^itigt , le 93 aoàt àSSS. 

Sei^e , le i4dëcembce i833» 

Dix , le 3o décembre i833; 

Trente-cinq, le 6 février i834; 

Plus de trois mille, les 3, 4 et 5 mars 18I4; 
( Vitigt^qoati'e , le aa mi^ i6Ii4( 
^. Environ d^ux w*it« çei^dwit U* iiiflia 4e: î^.J^iUi^el 

aodt 1&34; 

Vingt, le 4 septembre i834..Ce8 dernières ont été fayori- 
sées par d'abondantes ploies ; néanmoins dix sont mortes. 
FiMMiira àe^êxàniWÊdtM. o0t atteint la. binitear.dfua. pied. 



» ohlissis ; elbs j passeht l'hiver , s'ènràèihéiit 
M fortement , et , au printems , on les pl^ite 
» en lignes dans la pépinière; par ^ tlioyen, àti 
» gagne une année de végétation {i). » Des 
boutures hèti)acées , Êiités en plein air, ihe m^ont 
point fourni un résultat satisfaisant i sur une téti- 
tâine environ , deux seules ont réuîssi. M. Camille 
Beauvais (2), qui avait léinlé I2I tnême expé- 
rience dans le domaine des Éergérîès ( Seine-et- 
Oiise)^ n^a pas été plus heureuir. 

J'ai mis en terre des ramëâux^ ilViyant qu^uh 
seul œil , et i, seul ^ il a fourni une figé et les 
r&cmes ]»Y)près à la- nourrir. M. Loiseleûr-Dês-' 
ksnohaÉips^ivait , depuis lorig-lemp^, signalé là 
facilité avec laquieNje réussiîssaieht ces bôtttufeé â 
ufi seul oeil (3^. ^ 

MM. Audibert frères ont , dès le 'principe , 
considérablement multiplié ce mûrier en boutu-- 
rant isolément chaque QeiU Pour cela ils l'enle- 
vaient , comme s'il se fût agi de le greffer, avec 
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(&) Revue horticole. Octobie i833 , p. 3io. 

' (i) W. CfteahVïiis, tk-tii?gociaill,do'nl nrflièvîlîc s'hoùorc, 
aKW«( ti\iflC'lieliret^ M.'ÔiMMi'oâB , sur la cà)lin-«f du nîô^ilWr 
«i t'éilùcatioii du ver & soie , s'e^t Vqoé à çelfe Ixrakiçbe -^'e 
raçViruUiire , et possède le rare talrnl d'inspirer à ceux a«i 
rapprocherft ses vues de jJrOgrès et l'éiithousia^nie dont il cft 

'{S) Àu^Ui àê*i SbciAë à'hortîcdiu dé Wvi*. JaHlcl iSi^- 



i5o 

la seule différence qu'ils laissaient an peu de bois. 
Ss plantaient ces gemmes dans des terrines rem- 
plies de terreau tamisé , et Ton avait le soin de 
leur donner de tems en tems des arrosages 
légers , pour maintenir Phumidité. Dès que Té- 
ruption des jets avait eu lieu , on les transplan- 
tait en ligne dans la pépinière , et on les traitait 
comme les autres boutures. 

M. Audibert aîné , aussi distingué par son sa- 
voir que par son aménité , m'a assuré que des 
fragmens de branche , sans aucun gemme appa- 
rent y placés en terre , pouvaient donner , dès la 
seconde année,. une tige munie de racines. H 
expliquait ce £iit par la présence des nombreuses 
lenticelles grisâtres dont est pourvue l'écorce de 
cet arbre, qu'il qualifiait, avec tant de raison, 
du titre de polype végétal. 

§ IV. 

» 

PLANTATION. CULTURE. 

Ce mûrier , comme nous l'ayons dit , est peu 
propre à être élevé sur haute tige ; ses rameaux , 
très-alongés , sont garnis de grandes feuilles 
bulléès qui chargent trop, donnent prise aux 
vents , qui les déchirent et rompent les branches. 
D'ailleurs , une psurtie des avantages que sa cul- 
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ture présente cesserait. L'on ne pourrait plus 
employer des femmes et des enians pour la ré- 
colte ; l'arbre , plus fragile par suite de l'extrême 
alongement de ses rameaux, demanderait plus 
d^attention pour la cueillette des feuilles , et par 
conséquent perte de tems plus grande. Les 
pousses , sur mie lige élevée , sont d'autant moins 
vigoureuses et productives qu'elles s'éloignent 
davantage du collet de la racine , à moins qu'on 
n'ait le soin de rabattre totalement les ramilles 
sur les branches , opération qu'il faudrait renou- 
veler toutes les années. Un autre inconvénient, 
non moins grave, consiste dans les chancres nom- 
breux que causeraient ces tailles souvent répétées, 
attendu que le bois , croissant plus rapidement 
que celui des autres espèces, est plus tendre, 
plus sujet à se détériorer , à se pourrir , sous 
Pinfluence de la lumière , de l'air et des pluies. 

Tous ces obstacles disparaissent si l'on main- 
tient ce niûrier nain. 

Arbres sains , végétation précoce , rameaux 
vigoureux, feuilles belles, larges, en quelque 
sorte soyeuses ; absence des fruits ; rapidité dans 
la jouissance des produits; économie de tems, 
de terrain, et du prix de la main-d'œuvre pour 
la cueillette : tels sont, en partie , lés avantages 
que présente la culture en nains. 

L'on doit préférer , pour une plantation de ce 



genre , un terrain bien ameubli , subsUoiiiel et 

léger. Dans un sol aride , ce mûrier tégèle mal ; 

ses feuilles nWquièrent point celte ampleur 

({U^elles prennent dans une terre que Von peut 

facilement irriguer ; car cette espèce est plus 

avide d^eau que ses congénères* M. PerroUet a 

observé « qu^une trop ^punde qu^ntilé d'eau n'a 

» jamais paru lui être nuisible , lors même que 

» ses racines en étaient souvent submergées ; au 

» contraire , c'était alors que les feuilles prenaient 

)> un grand développement (i). » NéamKLoins cet 

arbre est assez robuste pour résister à de granvies 

sécheresses; c'est ainsi que des pbntations faites 

au Sénégal y dans de mauvais terrains^ ont réussi 

au-delà de ce qu'on était en droit d'en attendjhe. 

Sous notre ciel moins brûlant , mais dont les 

nuits sont moins humides , nous avons des co* 

teaux sablonneux qui présentent peu d'alimefiâ aux 

arbres. L'acacia ( j?, psoido^acacia Z. ) et le fé- 

vier ( G* triacanthos Z. ) y croissent lentement ; 

le mûrier blanc y montre chaque ann^ ses 

feuilles chétives et jaunes;. Dans ce lieu^ le mû-^ 

rier multicaule semble encore présenter ses larges 

feuilles comme un gage de succès à celai qui 

voudrait tenter sa cultuïe , mâoie dans^ une pa-- 

reUle localité. 

(i) M. Perrottet, Notico précédemment citée. 
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Les fosses qai doivent recevoir les arbres se- 
ront ouvertes quelque tems par avance. Il y 
aurait souvent ëconomie à foire, non point de 
petites fosses pour chaque arbre , mais une s^rie 
de fosses dans toute la longueur des lignes. La 
profondeur et la largeur seront réglées d'aprèi la 
force des sujets et Pétai de leurs racines. 

Si la plantation est considérable et la ntain- 
d'œuVre rare , on pourra la commence^ dès la 
tni - octobre , la suspendre pendant les fortes 
gelées et continuer lorsqu'elles serofit passéeâ. 
Dans lé Cas contraire , il est mieui^ d'attendre le 
mois de mars , afin que les arbres , passant l'hiver 
dans un terrain ou ils sont enracinés , n'aieht 
rien à craindre du froid. Tous savent qu'il faut 
effeuiller les mûriers que l'on plante en octobre , 
et que l'on doit écarter des racines les mottes de 
terre gelée , quand la plantation a lieil en hiver. 

'On choisira pour la raison que j'ai donnée (§3) 
de jeunes mûriers francs de pied, ou boutures 
enracinées d'un , deux ou trois ans. Si l'on ne 
trouvait que des mûriers multicaules, greffés rez- 
terre sur des mûriers blancs , il faudrait différer 
la plantation ou bien enterrer la greffe de quelques 
pouces 5 de façon à ce que ce mûrier pût former 
de nouvelles racines à son point d'insertion sur le 
sujet. De cette manière on l'obtiendrait franc; mai^ 
il faudrait encore surveiller les rejetons des radnes^ 
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du mûrier blanc et les détri^reaufur etàmesure 
de leur apparition : aussi doit-on , tant que faire 
se pourra , donner la préférence à ce mûrier 
franc de pied. 

On plantera ces jeunes arbres en lignes à deux 
pieds environ les uns des autres. On les ravalera 
à trois ou quatre pouces au-dessus du collet de la 
racine pour faciliter l'éruption des branches et la 
formation de la touffe. Ces lignes seront espacées 
entre elles de six à huit pieds , de manière à 
former , dès leur quatrième année , une série de 
haies séparées les unes des autres par un sentier. 

Les personnes , qui n'adoptent point la culture 
en haies et veulent conserver à leurs arbres toute 
liberté, doivent espacer davantage en tous sens. 
M. Camille Beauvais, qui cultive une grande quan- 
tité de mûriers blancs en nains, a reconnu par expé- 
rience que la distance la plus convenable était de 
douze pieds dans un sens, et de sept à huit 
dans l'autre. D'après cet agriculteur , un hectare 
ainsi réglé , contiendrait mille mûriers.. L'espèce 
qui nous occupe , ayant plus de tendance à donner 
des jets verticaux , demandera un espacement un 
peu moins grand. 

Ces données peuvent être modifiées selon les 
intentions du planteur. Les distances que je pro- 
pose sont celles qui m'ont paru réunir le plus 
d'avantages. 
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Dans le cours de l'année qui suivra la planta- 
tion , on sarclera plusieurs fois , et Ton donnera 
deux ou trois binages ou de légers labours à la 
bêche, La terre ameublie recevra plus facilement 
la bienfaisante influence de l'air et des pluies ; les 
radicules devenant plus nombreuses apporteront 
à l'ambre des sucs nourriciers en plus grande abon- 
dance et mieux élaborés. Le cultivateur veillera 
aussi sur les pousses nouvelles. Il ne permettra 
pas qu'elles s'encombrent les unes les autres , et 
d'une main habile il supprimera toutes celles dont 
la végétation chétive ne promettrait pas des bran- 
ches vigoureuses. 

Pendant les deux premières années , l'on pour- 
rait tirer parti du terrain situé dans l'intervalle 
des lignes ou haies. Des céréales, des légumes , 
des racines , etc. , fourniraient au propriétaire 
une indemnité pour les soins que sa plantation 
réclame. 

Si quelques arbres languissent , on les taillera 
très-court 5 on visitera leurs racines , on enlèvera 
une partie de la terre qui les recouvre , on la 
remplaicera par une autre de qualité supérieure , 
à laquelle on pourra même ajouter quelqu'engrais 
à demi-consommé. 

Cet arbre exige peu d'engrais; deux ou trois 
binages j par année , sont suffisans pour entretenir 
la terre en bon état. Quel que soit l'instrument 
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employé à cet effet , on ne 'saurait trop recom- 
mander aux cultivateurs l'attention toute particu- 
lière qu'ils doivent mettre i éviler les déchirures 
ou la rupture des raciiles. 

Avant l'instant ou les mûriers entrent en sève , 
il est bon qu'un ouvrier muni d'une serpette 
parcoure les lignes et enlève l'extrémité des ra- 
meaux que la gelée a tuée ; car l'on voit quelquefois 
cette mort des extrémités se propager, descendre 
des rameaux aux branches et entraîner la perte 
du végétal (i). 

A la même époque , c'est-à-dire , lorsque les 
plus grands froids sont passés , on doit, tailler les 
arbres* Pour cette opération , le cultivateur se 
rappellera que le but constant de la taille est de 
forcer l'arbre à se garnir de feuilles de bas en haùt^ 
ainsi toute tige , qui ne serait pas rameuse dès sa 
base , doit être coupée à deux ou trois yeux. Tous 
les quatre ou six ans^ selon la nature du sol , il 
conviendra de ravaler le3 branches sur la souche. 
Celte opération , que l'on doit faire partiellement , 
rendra à l'arbre toute sa. vigueur première , et les 
tiges retranchées^ serviront à faire de nouvelles 
boutures , destinées à l'accroissement de la mû- 
rière , ou misies ei^ pépinière et vendues par le 

(i) Observation de M. Noiscite. — Revue horticole , octo- 
hrc i853 , p. 307. 



propriétaire pour rentrer dans les déboursés que 
la plantation première lui a pccasionés. 

Voici en quels termes M. Bonafous s^expliqo^ 
sur la durée d'une mûrière de mûriers multi^ 
caules (i) : <t Trop peu d'années se sont encore 
» écoulées depuis Pintroduction du mûrier de§ 
w Philippines , pour qu'on puisse indiquer avec 
» exactitude la durée que peut avoir une min^ 
» rière plantée en individus de celte espèce j 
» il est cependant vraisemblable qu'on peut I4 
» maintenir en rapport progressif pendant cfuinzj^ 
» à vingt ans. Le bénéfice que l'on retirera de Iëi 
^) coupe de bois et des souches , paiera ample- 
» ment toutes les avances que le cultivateur aun^ 
» faites pour rétablissement et Tentretien de sa 
» mûrière. 

» Après cette exploitation , on peut retirer du 
» sol d'autres produits qui viennent très-bien sur 
» une terre qvie l'iBlEtrfiNction des souches et des 
» racines a ameuMîe^ et qi^i depuis lpng-t(9|x^ 
74 n'^ donné aucune réçojiç herbacée, » 

Les produits de ces mûrières seraient tellament 
avantageux que Ton conçoit à peii^e commei»! le 
nombre ne s'en est pas augmenté pluïs rapider- 
ihent. La raison principale , celle qui a arrâté 

(,t) Méau)ire «Mf la Cjult^re du. inArjier en pnairie. •— Paris , 
i83i , page \/{, 
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jusqu'à ce jour les plantations de ce mûrier, est 
le doute dans lequel les détracteurs de cet arbre 
ont jeté le public en le lui représentant comme 
très-sensible au froid. Malgré Tassertion contraire 
et les écrits de ceux qui le cultivent, on hésite 
encore. La précocité unie au prolongement tardif 
de la végétation de cet arbre a coloré d'un 
vernis de réalité cette fausse allégation; en effet 
la gelée seule vient arrêter la croissance de ses 
rameaux , et les surprend presque toujours parés 
de leurs feuilles. Si le froid n'est pas arrivé gra- 
duellement 5 l'extrémité des tiges , encore en sève, 
meurt; mais cet effet de la gelée ne s'étend pas 
au-delà de la partie herbacée , qui a de quatre à 
huit pouces de longueur , et ne porte aucun pré- 
judice à Parbre , surtout lorsque l'on a la précau- 
tion d'enlever le bois mort , au moment de la 
taille. 

Pour donner plus de poids à mon opinion , je 
citerai celle de trois hommes marquans en agri- 
culture. M. Berlèse , membre de la Société d'hor- 
ticulture de Paris : « Il est prouvé que les froids 
» les plus rigoureux n'ont aucunement altéré sa 
î) vegétatii» (i). » M. Poiteau, dont les publi- 
cations nombreuses sont toujours l'expression û- 



{i) Nouvelles observations sur le Moms muliieau /t5. Anna- 
les de FromoDt. — Février i833. 



dèle d'une pratique éclairée : « Dans Pintention 
w de me former un jugement à ce sujet , j'ai été 
» examiner le mûrier Perrottet de l'école du jardin 
5> des plantes , quî est à peu près du même âge 
» que ceux de M. Noisette; je l'ai trouvé en 
» parfait état de santé , et n'offrant aucun indice 
» d'avoir souffert de l'hiver 1829-1830 (i), w 
M. Bonafous , l'apôtre du Mûrier et du ver à 
soie : ce Ce que l'on peut dire avec assurance , 
» c'est que le mûrier des Philippines n'est pas 
» plus sensible au froid de nos contrées que le 
•» mûrier blanc , quoique d'une consistance plus 
» poreuse et d'une introduction très-récente, 

» Dans l'hiver mémorable de i83o , où le ther- 
» momètre de Réaumur descendit à plus de quinze 
» degrés , ses rameaux furent atteints du froid à 
» leur sommité , comme dans l'espèce ordinaire; 
» mais ils ne tardèrent pas à se rétablir en aussi 
» peu de temps {%). w 

§ V. 

AVANTAGES. 

Plusieurs publications attestent déjà la supério- 
rité du mûrier multicaule sur le mûrier blanc. En 

(1) Revue horticole. -^ Octobre i833. 
' (^] Mémoire cité , page 9. 



première ligue se trouvenl les ëciits de AIM. Per- 
roitet , Bonafous et Lomeni. Leur concision ne 
permet pas d'en faire un extrait , ils doivent êlre 
lus en entier. Nous nous perniellrons , néan- 
moins y de leur emprunter encore quelques pas- 
sages et de réunir une partie des résultats de 
leurs expériences , afîn de rendre plus saillans 
les avantages qu'offre la culture d'un mûner qui 
l'emporte de beaucoup sur ses congénères : 

I.** Par sa facilité reproductive. Nous avons vu 
dans le § 3 combien la multiplication de cet arbre 
est facile. Les boutures , que Ton doit préférer 
aux semis , aux marcottes et aux greffes , re- 
prennent aussi bien que celles du saule 9 et mieux 
que celles de plusieurs espèces de peupliers* 

a. ^ Par la précocité à^ son feuillage qui surpasse 
da beaucoup celle des autres mûriars« Il résulta 
des. expérie;iQces de M. Di^puits de Maconet q^ 
les branches de cet arbre , frappée^ deux fçis , ^ 
peu d'intervalle , par des gelées tardives , perdirent 
deux fois leurs bourgeons , et que néanmoins le 
développement des troisièmes bourgeons fut plus 
hâtif de dix jours que celui des autres espèces 
plantées dans le même terrain. Ces arbres ne pa- 
raissaient nullement avoir souffert. Les troisièmes 
bourgeons avaient complètement réparé les dom- 
mages occasîonés par les gelées précédentes. 
3.** Par Pampleur de sa feuille qui, permet d'en 
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ramasser , dans an tems donné , une tien plus 
grande cpiantité. Les personnes qui font la cueil- 
lette des feuilles , feisant par sac une graade dif*- 
fërenqe de prix entre les feuilles découpées du 
sauvageon et celles du mûrier greffe )' devront 
nécessairemeitt diminuer leurs prétentions , lors- 
qu'il s'agira de cueillir des feuilles qui ont quel- 
quefois jusqu'à douze pouces de long sur dix 
de large. 

i.^ Par les produits obtenus des vers nourris 
avec cette feuille. 

M. Bonafous a élevé comparativement et dans 
les mêmes circonstances des vers à soie avec les 
feuilles du mûrier blanc et dû mûrier multicaule. 
Il a obtenu des milliers de cocons de même fer- 
meté. Il ne put apprécier que des différences 
minimes dans la finesse et la légèreté de la soie. 

La soie obtenue par M. Perrottet au Sénégal ne 
le cédait en rien aux plus belles soies du com« 
merce. 

Pendant le cours de l'année 1829 , M. Loiseleur- 
Deslonchamps a fait en petit deux éducations 
comparatives de vers à soie : la première avec le 
mûrier blanc , la seconde avec le mûrier dont 
nous nous occupons. Les cocons obtenus des vers 
nourris avec le second lui ont paru offrir quelque 
chose de plus en poids. 

ic M. Maupoil , pépiniériste au Dolo , sur k 

IT 



» les agriculteurs français aussi bien que les ëtran- 
y> gers , dans leur intérêt particulier , comme dans 
» celui de leurs pays , à étendre de plus en plus 
» la culture d^un arbre dont les qualités précieu- 
)> ses , qui le distinguent si fort des autres es- 
» pèces, tendent à améliorer de plus en plus 
i> une des branches les plus importantes du corn* 
V merce. )> 



LETTRE 

ADRESSÉE A fA. HENON, 

PAK m. PTOunrs ds maconst. 



Monsieur , 

La lecture d'une Notice de M. le baron dHom^ 
bres, sur le Mûrier des Philippines, m'a fait 
naître le désir de vous faire part de quelques 
réfleiions i ce sujets 

La Société d'Agriculture de Lyon ^ en ordon- 
nant l'impression de votre Mémoire sur cet arbre 
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précieux ^ a bien mérité des agriculteurs ; car je 
ne cloute nullement que ce mûrier n^opère une 
espèce de révolution dans Pindustrie qui em- 
brasse Péducation des vers à soie et la culture 
de Tarbre qui les nourrit , soit par la facilité avec 
laquelle ce dernier se propage , soit par Pamélio- 
ration du fil des premiers. Cependant y pour que 
votre Mémoire produise tout le bien possible , il 
ne SttfEt pas qu'il signale tous les avantages qui 
peuvent résulter de la culture du mûrier des 
Philippines, il convient encore de détruire les 
erreurs qui entretiennent des préjugés contraires 
à sa propagation , surtout lorsque ces erreurs 
sont partagées par des personnes qui peuvent 
faire autorité. 

Ainsi, je lis dans la Notice de M. le baron 
d'Hombres , que le mûrier des Philippines ne 
pousse pas de boutures aussi facilement qu^on 
Ta avancé jusqulci ( ses propriétés sont situées 
dans le midi de la France). Quant à moi, je 
déclare que , depuis plusieurs années que je 
cherche i le propager , je Pai constamment vu 
reprendre de boutures avec autant de Êicilité que 
le saule et le peuplier. En effet , je le cultive sur 
un sol très-sec , composé d^une terre rouge, 
très-siliceuse et pierreuse, dont le sous-sol, a 
une profondeur de deux ou trois pieds , est un 
gravier gris qi^ laisse passer Peau comme un 



crible. Sa facilité à pousser 4e boulureft m^st 
d^autant mieux démontrée que , cette année , à 
une sécheresse de prinlems trëis^-fortê et Hès-- 
prolongée se sont jointes des gelées ^rdives <[tû 
avaient détruit' lous les béttlèifê. Aussi ^leUe 
sui^ise agréable de voir , à d^HBt 'OU tMÊ pour 
cent près , letis tnes pkMnfts tkVèù des liges de 
quatre à cinq pieds , apràs les bi^Pêonstaiices les 
plus dé&vo^lés et Mtts ^mus èmht <ëlé arrosés 1 

Â îégard de sa ]^réeocilë. 

M. le i^arom dlfombres» donne des «détails sur 
Teffet des gelées éa printems , d'oii il PésfdàetA 
que , toifttes les années , le mArier cks f bflip-< 
pines est Mteint , dans le midi 4e la Awiee^ Mi 
moment de la première sève , quelquefois même 
à plusieurs reprises , au point ^e <eompr<>ineitre 
réducation des vers qui en SeniieMI noiffris ^ettohi- 
sivement. D'oà il résulterait que sa ptféèedité ^ 
qn^ je i^gmxle comme un avantage dans le iidu 
que jlifift)ile , serait , dans le Midi ^ on motif pour 
Texelure. Le climat des environs^ deJjfmi tsem^Û 
privilégié et supérieur à celui des ^paflemens 
méridionaux (i) ? Ce qu'il y a de certain , c'est 
que depuis cinq ans que )e étikive le mûrier des 

(i) Les 17 «t i^a?ril dernier , une forte ^clée Jblanchje s'est 
fait ressentir à Alais (Gard) ; tandis que sur le coteau qui 
borde le Rhône , «u-dessus de Lyon , nous n'ayons eu dans ce 
mois aucune gelée blanche. 



i<7 
Philtypin^ 9^ )€ ne Paî vu touché par tfls^ gelées 
da pftiHwis qu9 eellb année seulement. En 
Uvmfr ^^ Imii^eons qiû an^aîent emosœneé 
à se développer furent détruits ; en msscs , des^ 
gdlées 9 fjtos forte» qiie^ eelles de février , attei- 
gnirent Textrémité das tiges. Enfin ^ des bour- 
geons nouveaux ont percé Pécorce dans le mois 
d'avril , et ont continué sans autre accident leur 
période de végétation , conservant sur les autres 
mûriers une avance de plusieurs jours. 

M. le baron d'Hombres se serait-il trompé 
quant à Pespèce de mûrier dont il nous entre- 
tient? ou le climat peut-il occasioner des dijRFé- 
rences aussi notables? 



Agréez , etc. 



Dut UITS DE MaCONET fils , 

De la Soc. d'Âgric. de Lyon ^ ancien éUye 
de rÉcole polytechnique. 



La Pape, i5 novembre i834* 
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Le^ tableau météorologique ci-contre est le 
résumé des observations de M. Clerc , professeur 
d^aslronomie à la Faculté des sciences et membre 
de la Société. 

Des travaux de ce genre sont précieux pour 
Pavancement de l'agronomie. 
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